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AVERTISSEMENT. 



L'homme, par sa nature, ne pouvant 
supporter nn travait long et assidu, a 
souveot besoin de repos; et c'est alors 
qu'il se livre volontiers aux plaisirs du 
jeu, qui récréent son esprit trop long- 
temps exercé , et le disposent à de nou- 
velles occupations. Les jeux et les exer- 
cices sont principalement nécessaires 
aux jeunes gens , parce qu'ils servent à 
développer en eux les grâces qu'ils ont 
reçues de la'nature,etàleur donner de 
la force et de l'agilité. C'est souvent an 
milieu des plaisirs que ces exercicesleor 
procurent , qu'ils trouvent les sources 
d'une bonne constitution, qui « taiu 



( ij ) 

d'iniluaoce par la suite sur kurs ac« 
tîons , et (juî les met en état de se rendre 
utiles à leur patrie. Aussi les anciens 
faisotent-ik mx si gra^nd cas desjeai:, 
dont lé but <étoit le dëvcloppenateot des 
forces et de l'agilité du corps: et des 
grâces de l'esprit , qûib étèient une 
partie essentielle de leurs céréraonies 
religieuses ; ils leur doQUoient souvent 
même un nom qui avoit quelque rap- 
port aux dieux qu^ils adoroient, ou à 
quelqu'une de leurs dotions^ 

I - 

Pour réussir dans les travaux d'es* 
prit y il faut donc une certaine force dô 
corps y et rien ne saurait la mieux don- 
ner que les jeux d'exercice. C'est dans 
cette idée que nous ayons réuni dans ce 
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}îvre difiSérens genres d'amusemeiisauK* 

queU les éeeliers peu.Tenl s'adonner à la 

eaxarpagôe et à la ville {tendant les va-» 

cances et les jours de congé». 

Cependant notre choix ne s'est pas 
uniquement fixé sur des plaisirs qui 
exigent toujours des fatigues et de Tac- 
tivité ; car nous avons pensé qu'il étoît 
des moraens , même à la campagne , oii 
des amusemens tranquilles offroient 
encore des charmes. 

Pour atteindre ce double but ; nous 
avons donné de petits traités sur la ma- 
» nière de composer un herbiei:, sur la 
chasse et le développement des papil'^ 
Ions ^ sur l'éducation des vers à soie , 
des serins^ sur différentes chasses aux 
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oiseaux , et sur plusieurs jeux en usage 
parmi les écoliers. Nous avons cru de- 
voir ajouter des morceaux d'histoire 
naturelle et de littérature, analogues à 
ces. divers amusemens , afin que les 

jeunes gens pussent trouver , au milieu, 

» 

de leurs plaisirs , des occasions de s'ins- 
truire. 

Le soin que nous avons apporté dans 
le choix des matériaux dont se compose 
ce çetit ouvrage, nous fait espérer qu'il 
sera goûté , non^-seulement des écoliers, 
xnais même dés personnes d*un âge mûr, 
qui auroient assez de philosophie pour 
se plaire à des amusemens que ne sui^ 
vent jamais les regrets, et qui étoient 
sans doute ceux auxquels se livroient 
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les hommes , ayant d'avoir iayeDté des 
jeux qnî, loin de les délasser^ les oc** 
cupent plus péniblement que les tra-« 
vaux leis plus utiles. 
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LES CHARMES DE LA^OTANIQUE. 



j «« 



Me voilà donc à mon foin pour tbijtte nour- 
riture, et à la Botanique pour toufièûecupa-* 
tien (i). Déjà vieux, j'en avois prî» la- pre- 
mière teinture en Suisse , auprès du docteur 
d'Ivernois, et j'avois herborisé assez heuxeu- 
sement durant mes voyages, pour prendre 
une connoissance passable du règne végétal ; 
mais, devenu plu« que sexagénaire, et sédenr 
taire à Paris, les forces commençant à me 
manquer pour les grandes herborisations , et, 



(i) C'est l'auteur qui parle. ( Les Rêveries 
septième promenade. ) 
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d'ailleura, assez livré à ma copie de musique 
pour n'avoir pas beàopi d'autre occupation , 
faYois abandonné Cot amusement, qui ne 
ni'éloit plus néc.eâsâîre; j'avois rendu mon 
herbier, j'avoisTÎ5p*du mes livres, content- de 
revoir quelqudFôî^ les plantes communes que 
je trou vois avHoûr de Paris, dans mes pro- 
menades. P^.i^nt cet intervalle, le peu que 
je savois s'è^t* presque entièrement eCFacé de 
ma mémôîlu, et bien plus rapidement qu'il ne 
s'y étoit'^t^vé. 

Tout;<I un coup , âgé de soixante*ciaq ans 

. passé^^privé du peu de mémoire que j'avois , 
tt ^^.forces qui me restoient pour coarir la 
caiiipâgne , sans guide , sans livres, sans jar- 
din, sans h^^bier, me voilà repris de cette 
folie , mais avec plus d'ardeur encore )]ue je 
n'en eus en m'y livrant la première fois j me 
voilà sérieusement occupé du sage pro}et 
d'apprendre par cœur tout le Regnum vege^ 
tahile de Murray, et de connoitre toutes les 
pUintes connues sur la terre. Hors d'état de 
racheter des livres de Botanique , je me suis 

* mis en devoir de transcrire ceux qu*on na'a 
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prêtée ^ et, résolu de refaire un herbier plus 
riche que le premier , en attendant que fy 
raelte toutes les plantes de la mer el des Al- 
pesy et de toos les arbres des Indes , je com-> 
mence toujours à bon compte par le mouron^ 
le cerfeuil , la bourrache et le séneçon : 
j'herborise savamment sur la cage de mes 
oiseaux ; et , à chaque nouveau^ brin d'herbe 
que }é rencontre , je me dis avec satisfaction , 
voilà tot^jours une plante de plus. 

Les arbres, les arbrisseaux , les plantes , 
sont la parure et le vêtement delà terre. Rien 
n'est si triste que l'aspect d'une campagne nue 
et pelée ^ qui n'étale aux yeux que des pierres, 
du limon et des sables ; mais , vivifiée par la 
nature, et revêtue de sa robe de noces, au 
milieu du cours des eaux et du chant des oi« 
seaux y la terve offre k l'homme , dans l'har- 
monie des trois règnes, un spectacle plein de 
Tie, d'intérêt et de charmes, le seul spectacle 
iQ mcmde dont les y^ux et le cœur ne se 
lassent jamais. 

Plus an contempîaleur a l'âme sensible, 
plus il se Urre aux extases qu'excite en lui 
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tel accord. Une rêverie douce et profonde 
s'empare alors de ses sens , et il se perd , avec 
une délicieuse ivresse , dans Fimmensilé de ce 
beau système , avec lequel il se sent identifié* 
Alors tous les objets particuliers lui échap-^ 
peut y il ne voit et ne sent rien que dans le tout. 
Il faut que quelque circonstance particulière 
resserre ses idées et circonscrive son imagi- 
nation , pour qu'il puisse observer par partie 
cet univers qu'il s'eflforçoit d'embrasser» 

C'est ce qui m'arri va naturellement , quandj 
mon cœur, resserré par la détresse , rappron 
pboit et concentroit tous ces mouvem.ens au^ 
tour de lui pour conserver ce reste, de cha^ 
leur prêt à s'évaporer et s'éteindre dans l'a^ 
battement où je tombois par degrés. J'erroi^ 
nonchalamment dans les bois et dans les mon* 
tagnes, n'osant penser , de peur d'attiser me; 
douleurs. Mon imagination , qui se refuse au^ 
objets de peine , laissoit mes sens se livrer ati^ 
impressions légères ^ mais douces, des objet] 
environnans. Mes yeux se promenoient sam 
cesse de l'un à l'autre, et il n'étoit pas possible 
(jue, dam une variété si grande, il ne s'ei 



( 5 ) 
trouvât qui les fîxoient davantage et les arré* 
toient plus long-temps. 

Je pris goût à <5ette récréation des yeux 
qui, dans l'infortune, repose , amuse , distrait 
IVsprit et suspend le sentiment des peines. La 
nature des objets aide beaucoup à cette di* 
version , et la rend plus séduisante. Les odeurs 
suaves, les- vives couleurs, les plus élégantes 
formes, semblent se disputer à IVnvi le droit 
de fixer notre attention. Il ne faut qu'aimer 
le plaisir pour se livrer à des sensations si 
douces , et si cet effet n'a pas lieu sur tous 
ceux qui en sont frappés, c'est, dans les uns^ 
faute de sensibilité naturelle, et, dans la plu^ 
part, que kur esprit, trop occupé d'autres 
idées , ne se livre qu'à la dérobée aux objeta 
qui frappetit leurs sens. 

Une autre chose contribue encore à éloi- 
gner du règne végétal l'attention des gens de 
goût ; c'est l'habilucle de ne chercher dans les 
plantes que des drogues et des remèdes.Théo- 
phraste s'y étoit pris autrement, et l'on peut 
regarder ce philosophe comme le seul bota- 
niste de l'antiquité : aussi n'est - il presque 
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point connu parmi nous; niais, grâce à ui^ 
certain Dioscoride, grand compilateur de re- 
cettes, et à ses commentateurs, la médecin( 
s'est tellement emparée des plantes transfor 
niées en simples, qu'on n'j^ voit que ce qu'or 
ïi'y voit point, savoir, les prétendues vertuj 
qu'il plaît au tiers et au quart de leur attrii 
buer. On ne conçoit pas que l'ôrganîsatioi 
végétale puisse, par elle-même, mériter que] 
que attention ; des gens qui passant leur vil 
à arranger savamment des coquilles, se rac^ 
quent de la Botanique comme d'une étud 
inutile, quand on n'y joint pas, comme il 
disent, celle des propriétés, c'est-à-dire quari 
on n'abandonne pas l'observation de la iit 
îure, qui ne ment point, et qui ne nous d 
rien de tout cela, pour se livrer nniquemei 
à l'autorité des bommes, qui sont mênteun 
et qui nous affirment beaucoup de chosi 
qu'il faut croire sur leur parole; fondée ell^ 
même le plus souvent sur l'autorité d'autrt 
Arrêtez-vous dans une prairie émaîllée , 
examirier successivement les fleurs dont el 
brille, ceux qui vous verront faire, vo\ 
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prenant pour un frater, vous demanderont 
désherbes pour guérir la rogne des enfttns, la 
galle d^ hommes et Ja morve des chevaux. 

Ce dégoûtant préjugé est détruit en grande 
partie dans les autres pays, et surtout en 
Angleterre, grâce à Linnasus, q«i a un peu 
tiré la Botanicjue de;s écoles de pharmacie 
pour la rendre à l'histoire naturelle et aux 
usages économiques; mais en France, où 
cette étude a moins pénétré chez les gens du 
monde , on est resté , sur ce point , tellement 
barbare, (i) qu'un bel esprit de Paris, voyant à 
Londres un jardin de curieux , plein d'arbres 
et de plantes rares, s'écria, pour tout éloge : 
Qi Voilà un fort beau jardin d'apothicaire ! » 

he règne minéral n'a rien en soi d'aimable 
et d'atU*ayant ; ses richesses , enfermées dans 
le sein de la terre , semblent avoir été éloi- 
gnées des regards des hommes pour ne pas 

(i) Peut-être cela ëtoit-il vrai du temps de Rous- 
seau; mais aujourd'hui il n'eu est pas de même , grâces 
aux soins d'un Gouvernement éclairé qui encourage 
tous les genres d'étude. 
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tenter leur enpidilé : elles Sont là comme en 
réserve pour servir un jour de supplément 
aux véritables richesses qui sont plus à sa 
portée, et dont il perd le goût à mesure qu'il 
se corrompt. Alors il faut qu'il appelle l'in*- 
dustiie, la peine et le travail, au secours d6 
5CS misères; il fouille les entrailles de la terre j 
il va chercher dans son centre , aux risques 
de sa vie et aux dépens de sa santé, des bien» 
imaginaires à la place des biens réels qu'elle 
lai ofFroit d'elle-même quand il savoit en 
joair. Il fuit le soleil et le jour qu'il n'est plus 
digne de voir j il s'enterre tout vivant, et fait 
bien, ne méritant plus de vivre à la lumière 
du jour. Là, des carrières, des gouffres, des 
forges, des fourneaux, un appareil d'enclumes, 
ile marteaux, de fumée et de feu, succèdent 
aux douces images des travaux champêtres. 
lies visages hâves des malheureux qui lan- 
guissent dans les infectes vapeurs des mines, 
de noirs forgerons, de hideux cyclopes, sont 
le spectacle que l'appareil des mines substi- 
tue , au sein de la terre, à celui de là verdure 
et des fleurs , du ciel aziu-é , des bergers ' 
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joyeux, et des laboureurs robustes, sur sa 
surface. Il est aisé, je l'avoue, d'aller ramas* 
sant du sable et des pierres, d'en remplir ses 
pocbes et son cabinet, et de se donner avec 
cela les airs d'un naturaliste ; mais ceux qui 
s'attachent et se bornent à ces sortes de coW 
lections sont , pour l'ordinaire , de riches 
ignorans qui ne cherchent à cela que le plai- 
sir de l'étalage. Pour profiler dans l'étude des 
minéraux il Faut être chimiste et physicien ; 
il iaui faire des expériences pénibles et coù« 
teuses, travailler dans les laboratoires, dépen« 
ser beaucoup d'argent et de temps parmi le 
charbon, les creusets , les fourneaux , les cor- 
nues , dans la fumée et les vapeurs étouffantes-, 
toujours au risque de sa vie, et souvent aux 
dépens de sa santé. De tout ce triste et fati- 
gant travail résulte pour l'ordinaire beaucoup 
moins de savoir que d'orgueil ^ et où est le 
plus médiocre chimiste qui ne croie pas avoir 
pénétré toutes les grandes opérations de la 
nature, pour avoir trouvé, par hasard peut- 
être, quelques petites combinaisons 4e l'art ? 
Le règne animal est plus à notre portée, 

1. 
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€l oerlalnement mérite encore mieux d'être 
étudié; mais enfin cette étude n'a-t-elle yas 
aussi ses difficultés, Sçs embarras, ses dé- 
goûts et ses peines , surtout pour un solitaire 
qui n'a, ni dans ses jeux, ni dans ses travaux, 
d'assistance à espérer de personne ? Comment 
observer, disséquer, étudier, connoître les 
oiseaux dans les airs, les poissons dans les 
eaux , les quadrupèdes plus légers que le vent, 
plus forts que l'homme, et qui ne sont pas 
plus disposés à venir s'offrir à mes recherches, 
que moi de courir après eux pour les y sou- 
mettre de force ? "ï'aurois donc pour res- 
source des escargots, des vers, des mouches, 
et je passerois ma vie à me mettre hors d'ha- 
leine pour courir après des papillons, à empa- 
ler de pauvfes insectes, à disséquer des sou- 
ris quand j'en pourrois prendre, ou les cha- 
rognes des bêtes que par hasard je trou verois 
mortes. L'étude des animaux n'est rien sans 
Tanatomie; c'est par elle qu'on apprend à les 
cjiasser, à distinguer les genres, les espèces. 
Pour lesiéludier par leurs moeurs, par leurs 
caniclcyes, il faudroit avoir des volières, des 
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viviers , des ménageries ; il faudroit les con- 
traindre , en quelque manière que ce pût être, 
à rester rassemblés autour de moi; je n'ai ni 
le goût , ni les moyens de les tenir en capti- 
vité, ni Pagililé nécessaire pour les suivre 
dans leurs allures quand ils sont en liberté. Il 
faudra donc les étudier morts , les déchirer, 
les désosser , fouiller à loisif dans leurs en* 
trailles palpitantes ! Quel appareil afiFreux 
qu'an amphithéâtre aiiatomique ! des cada- 
vres puans , de baveuses et livides chairs, du 
sang, des intestins dégoûtans, des squelettes 
affreux, des vapeurs pestilentielles! Ce n'est 
pas là , sur ma parole , que j'irai chercher 
mes amusemens. 

Brillantes fleurs , émail des prés, ombrages 
frais, ruisseaux, bosquets, verdure, venez 

purifier mon imagination salie par tous ces 

> 

hideux objets. Mon âme , morte à tous les 
grands mouvemens, ne peilt plus s'affecter 
que par des objets sensibles ; je n^ai plus que 
des sensations , et ce n'est plus que par elles 
que la peine ou le plail^ir peuvent m'attein- 
dre ici bas. Attiré par les rians objets qui 
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m'entourent, je les considère, je les contem* 
pie, je les compare, j'apprends enfin aies clas- 
ser, et me voilà tout d'un eoup aussi botaniste 
qu'a besoin de l'être celui qui ne veut étudier 
la nature que pour trouver sans cesse de 
nouvelles raisons de l'aimer. 

Je ne cherche point à m'instruîre ; il est 
trop tard. .D'aille«rs je n'ai jamais vu que tant 
de science contribuât au bonheur de la vie ; 
mais je cherche à me donner des amusemens 
doux et simples que je puisse goûter san3 
peine, et qui me distraient de mes malheurs. 
Je n'ai ni dépense à faire, ni peine à prendre 
• pour errer nonchalamment d'herbe en herbe, 
de plante en plante ; pour les examiner, pour 
comparer leurs divers caractères, pour mar- 
quer leurs rapports et leurs différences , en- 
fin pour observer l'organisation végétale de 
manière à suivre la marche et le jeu de ces 
machines vivantes, à chercher quelquefois 
avec succès leurarlois générales, la raison et 
la fin de leur structure diverse , et à me li • 
vrer aux charmes de l'admiration recoimois- 
santepourlamain qqi me fait jouir de tout cela. 
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Les plantes semblent avoir éié semées areC 
profusion sur la terre , comme les étoiles dans 
le ciel , pour inviter l'homme , par l'attrait du 
plaisir et de la curiosité , à l'élude de la nn^ 
tare : mais les astres sont placés loin de nous; 
il faut des connoiasances préliminaires , des 
instrumens , des machines , de bien longues 
échelles pour les atteindre et les rapprocher 
à notre portée. Les plantes y sont naturelle- 
ment ; elles naissent sous nos pieds , et dans 
nos mains pour ainsi dire ; et si la petitesse 
de leurs parties essentielles les dérobe quel« 
quefois à la simple vue , les instrumens qui 
les y rendent sont d'un beaucoup plus facile 
usage que ceux de l'astronomie. La Botani- 
que est l'étude d'un oisif et paresseux soli- 
taire; une pointe et une loupe sont tout l'ap- 
pareil dont il a besoin pour les observer. II 
se promène, il erre librement d'un objet à 
Vautre , il fait la revue de chaque fleur avec 
intérêt et curiosité ; et , sitôt qu'il commence 
à saisir les lois de leur structure , il goûte à 
les observer un plaisir sans peine , aussi vif 
que s'il lai en coûtoit beaucoup. Il y a dans 
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cette oiseuse occupation uu charme qu'on ne 
sent que dans le plein calme des )>assions , 
mais qui suffit seul alors pour rendre la vie 
heureuse et douce ; mais sitôt qu'on y mêlé 
un motif d'intérêt ou de vanité , soit pour 
remplir des places ou pour faire des livres , 
sitôt qu'on ne t^eut apprendre que pour ins- 
truire , qu'on n'herborise que pour devenir 
auteur ou professeur , tout ce doux charme 
s'évanouit : on ne voit plus dans les plantes 
que des instrumens de nos passions , on ne 
trouve plus aucun vrai plaisir dans leur élu- 
de, on ne veut plus savoir, mais montrer 
qu'on sait, et dans les bois on n'est que sur 
le théâtre du monde, occupé du soin de s'y 
faire admirer; ou bien , se bornant à la Bo« 
tanique de cabinet, et de jardin tout au plus; 
au lieu d'observer les végétaux dans la na- 
ture, on ne s'occupe que de systèmes et de 
méthodes, matière éternelle de dispute , quir 
ne fait pas connoître une plante de plus , et 
«e jette aucune véritable lumière sur l'his- 
toire naturelle et le règne végétal. De là les 
haines , les jalousies que la concurrence de 
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célébrUé excite chez les botanistes auteurs , 
autant et plus que chez les autres savons^ En 
dénaturant cette aimable étuck , ils la trans- 
plantent au milieu des villes et des académies^ 
où elle ne dégénère pas moins que les plantes 
exotiques dans les jardins des curieux. 

Des dispositions bien difierentes ont fait 
pour moi de celte étude une espèce de pas- 
sion qui remplit le vide de toutes celles que 
je n'ai plus. Je gravis les rochers , les mon- 
tagnes ; je m'enfonce dans les vallons , dans 
les bois , pour me dérober , autant qu'il est 
possible , au souvenir des hommes et aux at- 
teintes des méchans. Il me semble que sous 
les ombrages d'une forêt je suis oublié , libre 
et paisible, comme si je n'avois plus d'enne- 
mis , ou que le feuillage des bois dût me ga- 
rantir de leurs atteintes , comme il les éloigne 
de mon souvenir, et je m'imagine dans ma 
bêtise , qu'en ne pensant point à eux ils ne 
penseront point à moi Je trouve une si gran- 
de douceur dans cette illusion , que je m'y 
livrerois tout entier, si ma situation, ma foi- 
blesse et mes besoins me le pcrmeltoient. 



v< 



(i8) 

prenaier mortel qui ait pénétré jusqu'ici. Xe 
TOC regardois presque comtne un autre Co- 
lomb. Tandis que )e me pavanois dans cette 
idée , j'entendis peu loin de moi un certain 
cliquetis que je crus reconnoître ; j'écoute : 
le même bruit se répète et se multiplie. Sur- 
pris et curieux , je me lève , je perce à tra- 
vers un fourré de broussailles du côté d'où 
venoit le bruit , et dans une combe , à vingt 
pas du lieu même où je croyois êlre parvenu 
le premier , j'aperçois une manufacture de 
bas. 

Je né sauroîs exprimer l'agitation confuse 
et contradictoire que je sentis dans mon cœur 
à celte découverte. Mon premier mouvemen t 
fut un sentiment de joie de me retrouver 
parmi des humains où je m'étois cru totale- 
ment seul; mais ce mouvement, plus rapide 
que l'éclair , fit bientôt place à un sentiment 
douloureux pi us durable, comme ne pouvant 
dans les antres mêmes des Alpes échapper aux 
cruelles mains des hommes acharnés à me 
tourmenter ; car j'étob bien sûr qu'il n'y 
avoit peut-être pas deux hommes dans cette 
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fabrique q^ui ne fussent initiés dans le corn- 

pli>t dont le prédicant M s'étoit fait le 

chef, et qui tiroit de plus loin ses premiers 
mobiles. Je me hâtai d'écarter cette triste 
idée , et je finis par rire en moi-même, et de 
ma vanité puérile , et de la manière comique 
dont }'en avois été puni. 

Mais , en eftet, qui jamais eût dû s'attendre 
à trouver une manufacture dans un préci- 
pice ! Il n'y a que la Suisse au monde qui 
présente ce mélange de la nature sauvage et 
de l'industrie humaine. La Suisse entière 
n'est, pour ainsi dire , qu'une grande ville, 
dont les rues larges et longues plus que celle 
de St.- Antoine , sont semées de forêts, cou- 
pées de montagnes, et dont les maisons épar- 
ses et isolées ne communiquent ehtr'elles que 
par des jattlins anglais. Je me rappelai à ce 
sujet une autre herborisation que du Peyrou , 
Descherny,le colonel Pury, le justicier Clerc 
et moi , avions faite il y a voit quelque temps 
sur la montagne de Chasseron , du sommet 
de laquelle on découvre sept lacs. On nou" 
dit qu'il n'y avoit qu'une seule maison f 



celte montagne, et nous n'eussions sûreracnl 
pas deviné la profession de celai qui Phabi- 
toit , si l'on n'eut ajouté que c'étoit un libraire, 
et qui même faisoit fort bien ses aflaires dans 
le pays. Il me semble qu'un seul fait de cette 
.espèce fait mieux connoître la Suisse que 
toutes les descriptions des voyageurs. 

En voici un autre de même nature , ou à 
peu près , qui ne fait pas moins connoître un 
peuple fort différent. Durant mon séjour à 
Grenoble, je faisois souvent de petites her- 
borisations hors la ville avec le sieur^*% 
avocat de ce pays-là , non pas qu'il aimât ni 
sût la Botanique , mais par(Te que s'étant fait 
mon garde de la manche, il se faisoit, autant 
que la chose étoit possible , une loi de ne me 
pas quitter d'un pas. Un jour nous nous pro- 
menions le long de l'Isère , daûs un lieu plein 
de saules épineux. Je vis sur ces arbrisseaux 
des fruits mûrs ; j'eus la curiosité d'en goû- 
ter, et leur trouvant une petite acidité très- 
agréable , je me mis à manger de ces grains 
pour me rafraîchir; le sieur *** se tenoit à 
côté de moi sans m'imiter et sans rien dire. 
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Un de ses amis sorvlnt , qui , me royant pH 
corer ces grains , me idit : Eh ! monsieur, que 
faites*vous là? ignorez- vous que ce fruit enr* 
poisonne? Ce fruit empoisonne ! tii'écriai-je 
tout surpris. Sans doute , reprit-il ^ et tout 
le monde sait si bien *cela, que personne dans 
le pays ne s'avise d'en goûter. Je regardois 
le sieur *** , et je lui dis : Pourquoi donc ne 
m'avertissiez- vous pas ? Ah I Monsieur , me 
répondit- il d'un ton respectueux , je n'osois 
pas prendre cette liberté. Je me mis à rire de 
cette humilité dauphinoise, en discontinuant 
néanmoins ma petite collation. J'étois per-* 
suacËé y comme je le suis encore , que toute 
production naturelle , agréable au goût , ne 
peut être nuisible au corps , ou ne l'est du 
moins que par son excès. Cependant j'avoue 
que je m'écoutai un peu tout le reste de la 
journée ; mais j'en fus quitte pour un peu 
d'inquiétude^ Je soupai très - bien , dormis 
mieux 9 et me levai le matin en parfaite san*- 
té, après avoir avalé la veille quinze ou ving^ 
grains de ce terrible hippophœe, qui empoi 
ionne à très ^ petite dose, à ce que tout 1 



monde me dit à Grenoble le lendemain. Cette 
aventure me parut ai plaisante , que je ne me 
la rappelle jamais , sans rire de la singulière 
discrétion de M. l'avocat ***. 

Toutes mes courses botaniques , lesdiverses 
impressions du local, des objets qui m'ont 
frappé , les idées qu'il m'a fait mutre , les in-* 
cidens qui s'y sont mêlés ^ tout cela m'a laissé 
des impressions qui se renouvellent par Vas^ 
pect des -plantes herborisées dans ces mêmes 
lieux. Je ne reverrai plus ces beaux paysages^ 
ces forêts, ces lacs , ces bosquets , ces rochers y 
ces montagnes dont l'aspect a toujours touché 
mon cœur ; mais maintenant que je ne peux 
plus courir ces heureuses contrées , je n'ai 
qu'à ouvrir mon herbier , et bientôt il m'y 
transporte. Les fragmens des plantes que j'y 
ai cueillies suffisent pour me rappeler ce ma- 
gnifique spectacle : cet herbier est pour moi 
un journal d'herborisation qui me les iait re^ 
commencer avec un nouveau charme , et 
produit l'efifet d'un optique qiai les peindroil 
de rechef à mes yeux. 

C'est la chaîne des idées' accessoires qui 
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m'attache à ta Botanique ; elle rassemble et 
rappelle à mon imagination toutes les idées 
qui ^a flattent davantage ; les prés , les eaux , 
les bois ^ la solitude , la paix surtout , et le 
repos qu'on trouve au milieu de tout cela , 
sont retracés par elle incessamment à ma mé* 
moire : elle me fait oublier les persécutions 
des hommes , leur haine , leur mépris , leurs 
outrages , et tous les maux dont ils ont payé 
mon tendre et sincère attachement pour eux; 
elle me tMtnsporte dans des habitations pai- 
siUes , au milieu de gens simples et bons , 
tels que ceux avec qui j'ai vécu jadis; elle 
rae rappdle et mon jeune âge et mes innocens 
plaisirs ; elle m'en fait jouir de rechef, et me 
rend heureux bien souvent encore, au milieu 
du plus triste sort qu'ait jamais subi un mortel; 

MANIÉaE B£ FAIRB UK H£RBI£R. 

B y ard'abord une provision à Êiire ; savoir, 
cinq ou mx mains de papier gris , et à peu près 
autant de papier blanc , de même grandeur^ 
assez fort et bien collé , sans quoi les plantes 
se poutriroient dans le papier grils, ou du 
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moins les fleurs y perdroient leur couleur , ce 
qui est une des parties qui les rend reconnois- 
sables, et par lesquelles un Herbier est agréa- 
fa leà voir^ 

Il seroit encore h désirer que vous eussiez 
une presse de la grandeur de votre papier, 
ou du moins deux bouts de planches bien 
unis , de manière qu'en plaçant vos feuilles 
entre dçux , vous les y puissiez tenir pres- 
sées par les pierres ou autres corps pesans 
dont vous chargerez la planche supérieure. 
Ces préparatifs faits , voici ce qu'il faut obser- 
'^er pour préparer vos plantes de manière à 
les conserver et les reconnoître. 

Le moment à choisir pour cela est celui où 

Ja plante est en pleine fleur, et où même 

quelques fleurs commencent à tomber pour 

lau-e place au fruit qui commence à p^oître. 

est dans ce point où toutes les parties de la 

fructification sont sensibles , qu^il faut tâcher 

prendre la plante pour la dessécher dans 
cet état. i- r 

petites plantes se prennent toutesL eh- 
«P leurs racines, qu'on a toin de bien 
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nettoyer avec une brosse 3^ afin qu'ail n'y resté 
point de terre. Si la terre est mouillée , on là 
fait sécher pour la brosser , ou bien on lave 
la racine ; mais il faut avoir alors la plus 
grande attention de la bien essuyer et des-* 
sécber avant de la mettre entre les papiers ^ 
sans quoi elle s'y pourriroit infailliblement , 
et communiqueroit sa pourriture aux autres 
plantes voisines. Il ne faut cependant s'obsti- 
ner à conserver les racines qu'autant qu'elles 
ont quelques singularités remarquables ; car , 
dans le plus grand nombre , les racines rami- 
fiées et fibreuses ont des formes si semblables , 
que ce n'est pas la peine de les conserver. La 
nature , qui a tant fait pour l'élégance et l'or- 
nement dans la figure et la couleur des plan- 
tes , en ce qui firappe les yeux , a destiné les 
racines uniquement aux fonctions titiles , 
paisqu'étant cachées dans la terre , leur don- 
ner une structure agréable eût été cacher la 
lumière sous le boisseau. 

Les arbres et toutes les grandes plantes ne 
se prennent que par échantillon ; mais il faut 
que pet échantillon' soit si bien choisi y qu'il 

2 
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temps sec, et même daiis ce temps-là , le mo- 
ment le plus sec et le plus chaud de la jour- 
née , qui est en été entre onze heures du ma- 
tin et cinq ou six heures du soir. Encore 
alors, si l'on y trouve la moindre humidité, 
faut-il les laisser, car infailliblement elles ne se 
conserveroient pas. 

Quand vous avez cueilli vos échantillons, 
vous les apportez au logis , toujours bien au 
sec , pour les placer et arranger dans vos pa- 
piers. Pour cela vous faites votre premier lit 
de deux feuilles au moins de papier gris , aur 
lesquelles vous placez une feuille de papier 
blanc, et sur cette feuille , vous arrangez, votre 
plante , prenant gfand soin que toutes ^es 
parties, surtout les feuilles et les fleurs, soient 
bien ouvertes et bien étendues dans leur 
situation naturelle. La plante un peu flétrie , 
mais sans l'être trop, se prête mieux pour 
Fordinaire à l'arrangement qu'on lui donne 
sur le papier avec le pouce et les doigts. Mais 
il y en a de rebelles qui se grippent d'un côté , 
pendant qu'on les arrange de l'autre. Pour 
prévenir cet inconvénient, j'ai des plombs, 
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des gros sous , des liards avec lesquels f as« 
sujettis les parties que je viens d'arranger j ^ 
tandis que j'arrange les autres de façon que j . 
quand j'ai fini , ma plante se trouve presque 
toute couverte de ces pièces qui la tiennent i. 
en état. Après cela, on pose une. seconde, 
feuille blanche sur la première , et on la presse 
avec la main, afin de tenir la plante assujettie 
dans* k situation qu'on lui a donnée, avançant 
aindila main gauche qui presse à mesure qu'on 
retire avec la droite ces plombs et les groS; 
sous qui sont entre les papiers : on met en*> 
suite deux autres feuilles de papier gris sur 
la seconde feuille blanche , sans cesser un seul 
moment de tenir la plante assujettie , de peur 
qu'elle ne perde la situation qu'on lui a don- 
née. Sur ce papier gris , on met une autife 
feuille blanche; sur cette feuille, une plante 
qu^on arrange et recouvre comme ci^de van t, 
jusqu'à ce qu'on ait placé toute la moisson 
qu'on a apportée, et qui ne doit pas être nom- 
breuse pour chaque fois , tant pour éviter la 
longueur du travail, que de peur que, dùraiit 
la dissécation des plantes ^ je papier ne con« 
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Oo interroge tout. Parmi ces végétaux 
Les uns vous sont connus^ d'autres vous sout nouveaux j 
Vous voyez les premiers avec reconnoissance. 
Vous voyez les seconds des yeux de l'espérance; 
L'un est un vieil £uni qu'on aime à retrouver , 
L'autre est un inconnu que l'on doit éprouver. 

Delille, Homme des Champs y ch. IIL 
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Moyens employés par M. TLxvYypour la 
conservation des Plantes de son Iterbier. } 



M. BLâuT ne se pîque point de savoir à fond 
la Botanique ; il n'a cherché, dans les'inomens 
qu'il a donnés à cette science, qu'un simple 
délassement, et un moyen de diversion à des 
travaux qui exigent une plus grande conten- 
tion d'esprit, 11 s'est borné à bien étudier les 
plantes des environs de Paris , parce que ce 
sont celles qui peuvent égayer ses prome- 
nades, et lui offrir chaque année d'ancienned 
connoissances à renouveler, ou de nouvelles 
connoissances à faire. Il a son herbier, qui 
est circonscrit dans les même» limites , et il 
est parvenu par des attentions recherchées à 
y conserver aux plantes une apparence de 
fraîcheur , et à forcer pour ainsi dire le temps 
de respecter , jusque sur la fleur , ce beau co- 
loris si prompt à s'altérer. 
Le botaniste de profession, qui cherche 
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ronges, oa qui présentent des mélanges jie 
ces mêmes couleurs , il les détache avant tout 
delà plante , pour leur faire subir une opéra*» 
tion particulière dont le but est de fixer la 
couleur ; mais ce but ne pouvant pas toujours 
être rempli , il y supplée , dans ce cas, par un 
procédé que nous allons faire connoîtrc en 
premier lieu , parce qu'il a commencé à l'em«- 
ployer avant d'avoir trouvé l'autre qui est 
plus parfait. 

M. Haîiy avoit d'abord désespéré de poip* 
voir fixer les couleurs naturelles des plantes^ 
et avoit cherché le moyen de leur en substi- 
tuer d'artificielles , qui ne s'altérassent pas ; de 
manière que la fleur, en conservant son tissa 
et tous ses caractères essentiels , pût encore 
£iire une sorte d'iHusion par le eojoris. Pour 
y réussir , il peint un morceau de papier fin 
avec des couleurs à la gomme qui aient, au- 
tant qu'il est possible , le même ton que celles 
de la nature , tm peu plus foible cependant, 
pour une raison qui sera déduite bientôt. Cela 
fait, il jette les pétales des fleurs dans de l'es* 
prit-de-vin , où ils perdent bientôt toutes leurs 
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couleurs , et se trouvent réduits à desjnem*. 
branes blanchâtres et transparentes ; après les 
avoir bien essuyés, en les pressant entre dea^ 
linges, il les applique sur le papier colorié , à 
l'aide d'une dissolution un peu épaisse de 
gomme arabique dans l'eau , dont il a eu soin 
auparavant d'enduire ce papier, pour servir 
de mordant. Il passe, à plusieurs reprises, un 
autre papier sur la fleur, en appuyant forte- 
ment avec la main jusqu'à*ce que les pétales 
soient exactement appliqués, et que la cou- 
leur artificielle se fasse voir au travers. Dans 
cette opération, la couleur dont il s'agit se 
fonce un peu ; ce qui fait qu'en coloriant 
d'abord le papier, il faut rester au-dessous de 
la teinte, des couleurs naturelles. Il laisse en- 
suite la fleur à la presse pendant quelques 
instans, puis ayant découpé le papier, tout à 
l'entour, il l'applique, avec une dissolution 
de gomme arabique, à la place que la fleqr 
doit occuper, sur la plante, qui a été collée 
auparavant sur un papier de grandeur con- 
venable, à l'aide de la même dissolution. . 
Il est utile, lors même qu'on veut appliquer 
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des fleurs dont les couleurs sont permanentes, 
comme celles de la {Plupart des renoncules 
sauvages , de commencer par coller séparé- 
ment ces fleurs sur un papier, et de découper 
à l'cntour, comme dans le cas précédent | 
avant de les remettre sur la plante. Cette 
opération les rend plus saillantes ; et si leur 
position est telle/ju'elles recouvrent les feuil- 
les de la plante, comme cela arrive souvent, 
la couleur de ces feuilles ne nuit point à celle 
des fleurs, en perçant à travers leur tissu dé- 
lié , et en partie diaphane. 

Il y a des plantes dont les feuilles, par leur 
épaisseur et leur substance charnue , sont 
très-difficiles à dessécher, et se noircissent 
avant que leurs sucs aient été épuisés par la 
dessication ordinaire ; telles sont, entr'autres , 
les feuilles des orchis. M. Haiiy a observé 
qu'en enlevant par lambeaux , à l'aide d'une 
pointe de canif, la pellicule qui recouvre le 
dessous de ces feuilles , avant de les coller, on 
précipitoit la dessication , en sorte qu'elle 
s'opéroit ordinairement en deux ou trois 
jours^ ou même dans un plus court espace d 
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temps. Les feuilles , alors , cbnseïrent ' nnê 
grande partie de leur vert , ou du moins ne 
font que jaunir un peu , sans jamais passer à 
cette cc^uleur noire foncée, qui est le dernier 
terme de la dégradation pour un genre de 
production qui nous offre ce que la nature a 
de plus riant et de plus gracieux. 

M. Haîiy mit sous les yeux de l'Académie 
royale des Sciences, en 1786, la violette de 
niars^ le géranium, dit herbe a Robert, et le 
pavot ordinaire des champs, dont les couleurs 
artificielles se maintenoient depuis plusieurs 
imnées. Il y joignit des exemplaires de trois 
espèces dWchis, dont les feuilles avoient en- 
core en partie leur fraîcheur , après plus de 
dix ans de dessication, et quelques autres 
plantes, telles que Tadonis d'été, la quinte- 
feuille ordinaire , etc. , dont les couleurs na- 
turelles se sont soutenues sans autre secours 
que les soins pris pour les dessécher entre 
des papiers chauds , le plus promptement pos- 
sible , et pour les tenir toujours à l'abri du 
contact de l'air et de l'humidité. 
M- Haîiy ayant appliqué dçs fleurs de vio- 
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lette^ à raicle dn procédé qui vient d'être dé* 
crit ci-jdessus, un des pétales se détacha par 
hasard du papier sur lequel il étoit collé. 
M« Haiiy vit avec surprise que ce pétale avoit 
repris sa couleur naturelle. Il répéta l'expé-* 
rience avec des fleurs de violette fraîches , et 
observa que quand on n'avoit laissé les pé- 
tales dans l'esprit-de-vin qu'autant de temps 
qu'il en falloit pour que leur couleur fût seu« 
lement très-afibiblie , cette couleur reparois* 
soit ensuite d'elle-même avec toute son in- 
tensité. Il a maintenant dans son herbier des 
violettes de plus de quinze ans, qui semblent 
rivaliser avec celles du matin. Le géranium 
miiguineum , le picia dumetorum, Vaquile-' 
gia vulgaris, Vakemonepulsatillaj et beau- 
coup d'autres j^spèces de plantes ont été S0U7 
mises à la-iàême expérience avec un pareil 
Bucçès. Il y a cependant un certain nombre dç 
fleurs auxquelles ii a tenté inutilement d'ap- 
pliquer ce moyen. Il a recours alors au pre- 
mier procédé, qui, sans être aussi parfait que 
l'autre , a du moins cet avintage que l'art y est 
cacl^é derrière la nature , et nela masque pas. 
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HISTOIRE NATURELLE 



DES PAPILLONS, 



MLAULUOVy papilioj est le nom donné à un 
insecte parfait ^ qui a six pieds , quatre ailes 
plus ou moins poudreuses, des yeux et des 
antennes. L'histoire des papillons est néce^ 
sairement liée avec celle des chenilles , puis- 
que tous les papillons ont été originairement, 
c'est-à-dire au sortir de l'œuf, des chenilles 
qui ont subi les métamorphoses qui les ont 
amenés à l'état de chrysalide, et enfin à celui 
de papillon. 

Il convient de parler, d'abord du premier 
essor de cet insecte ! spectacle trop peu cori- 
nu du grand nombre des hommes , mais que 
le naturaliste ne se lasse pas d'admirer. Quelle 
matière abondante de réflexions pour l'ob- 
servateur qui étudie l'organisation des êtres 
de la nature ! La chenille nous apprend de 
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quelle manière elle se dispose à éprouver cette 
sorte de sommeil léthargique qui sert de pas- 
sage à sa métamorphose ; le terme de sa vie 
rampante est-il accompli, elle change de for- 
me pour devenii* habitant de l'air. La chry^ 
mlide est tout à la fois le tombeau de la che- 
nille et le berceau du papillon : c'est dans 
ces coques soyeuses ou sous un voile de gaze, 
que s'opère tous les jours ce grand miracle 
de la nature : tâchons de le développer. 

Le nouveau papillon, averti par l'instinct 
que ses forces sont suflBsantes pour rompre 
ses fers, fait un puissant effort qui lui ouvre 
une seconde fois les portes de la vie , ou plu- 
tôt de la lumière qu'il va voir avec de nou- 
veaux yeux : tous ses organes deviennent 
plus sensibles et plus parfaits ; ses ailes , qui 
d'abord né paroissent pas, bu qui sont si pe- 
tites qu'on les prendroit volontiers pour celles 
^xmpapillon manqué, sont encore couvertes 
de l'humidité de son berceau ; mais aussitôt 
qu'elles sont à l'air et libres , les liqueurs qui 
circulent dans leurs canaux , s'élançant avec 
rapidité , les forcent à s'étendre et à se dé- 
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Telopper. Poar accélérer et donner pkid de 
£3rce à ce dévelof^pement, le papillon noo- 
Tellement sorti de sa coque et impatient de 
voler, les agite de temps en temps et s'exerce 
à les faire mouvoir avec vitesse : en mêtne 
temps tous ceux qui ont une trompe ( car 
tous n'en ont pas), qui étolt étendue et allon- 
gée sous le fourreau de la chrysalide, la re- 
tirent et la roulent en spirale pour la loger 
dans le réduit qui lui est préparé. Si quelque 
cause, soit intérieure, soit extérieure, s'op- 
pose à l'extension des ailes dans le temps 
qu'elles sont aussi flexibles que des membra-* 
nés , la sécheresse qui les surprend dans cet 
état, arrête la suite du développement, les 
ailes restent contrefaites , incapables de lui 
servir, et le pauvre animal se voit condamné 
à périr , faute de pouvoir aller chercher sa 
nourriture. 

C'est ainsi que tous les papillona sortent 
de leur état de nymphe où de chrysalide , 
tant ceux qui proviennent de chenilles qui 
font des coques, que ceux qui viennent de 
celles qui se lient et qui se suspendent : ces 
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dernières, en sortant, se trouvent d'abprdà 
leur aise et en plein air. Mais comment les 
papiUona foibles , sans armes , qui sont ren- 
fermés dans des coques d'un tissu si serré, 
que nous ne pourrions pas les déchirer avec 
Bo^doîgts : telles, par exemple, que la coque 
du ver à soie ; comment , dis-je , ces papilhns 
auxquels nous ne connoissons aucun instru- 
meat capable de &ire cette opération , s'y 
prQuâroient-ils pour percer ces murs impé* 
nélrablesqui^ pendant leur engourdissement, 
feue aervoient de défense et d'abri? On peut 
parvenir à observer leur industrie en.enle- 
Tant «avec 4es ciseaux une partie d'une co-» 
que ri'naverture étant faite, on colle ensuite 
la coque contre un verre. £n observant l'in- 
secte, tons verrez les organes se développer 
sensildemeiit : suivez* le àet^ yeux, il fait 
effort pour sortir de sa prison ; remarquez 
eette liqueur qu'il dégorge de sa bouche ( on 
coânotira par la suite que c'est le seul usage 
pour lequel elle lui a été donnée ), c'est une 
Uqneur mousseuse qui humecte , amollit le 
bout de^ la coque j alors à coups de tête don^r 
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' nés à plusieurs reprises CMiIre cet endroit 

affoibli par la lîqaeur, il vient à boat de le 
crever; la barrière s'ouvre , le papillon sort 
en se glissant, le voilà entièrement formé. 
Dans toules cc8 coques, on trouve toojoui^ 
deux dépouilles, <%lle de ]a chenille et celle 
(Je la chrysalide, 

DVutres papillons, qai ont encore des co- 
ques plus épdases , se sont ménagé une ou- 
verture , une porte commode , lorsqu'étant 
chenilles il-t ont filé leur coque en nasse : 
telle est la chenille h. tubercule , f^\ AownG 
le /yci/jillon-paon. lorsque les ailes des pn~ 
pillofzs ont acquis assez de fermeté , surtout 
ie« nervures ou ramifications qui sont entre 
ienr- tïupïicalure et qui tiennent lieu d'o», les 
uns i>reiinentleurvol dans ce moment, d'au- 
tres se contentent de mardier et d'aller se 
placer à quelque distance' ; mais tous se pur- 
gt''Jt "'-'"Mclamment, les uns avant de s'éloi- 
« ^'' "^ Jeu rs coques, d'autres après : celte 
g. , '* **^'^ est le superflu du corps graisseux 
■)lov ï ""'^ 'a matière que la nature a era- 
® l^our leur feire changer d'état : ces 
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restes sont liquides et assez ordinairement 
rougeâtres. 

Nous aTons dit que le papillon s au sortir 
de sa coque, est entièrement formé ; il n'a 
plus rien de son premier état ; figure , indus- 
trie j mœurs , tout est changé de manière à 
ne plus le reconnoitre. En effet, ce n'est plus 
cet animal vil , pesant et proscrit , qui n'avoit 
que des inclinations terrestres, condamné au 
travail , réduit à ramper et à brouter avec 
avidité la nourriture la plus grossière , sujet 
à des maladies continuelles et périodiques , 
n'offrant enfin à la vue qu'on extérieur hi** 
deux et dégoûtant ; le papillon y au contraire, 
est l'agilité même, il ne tient plus à la terre, 
il semble même la dédaigner ^ orné des plus 
magnifiques parures et couvert des plus belles 
couleurs , il ne vit plus que de miel et de ro- 
sée. Au sortir de sa coque , et dés l'instant où 
il est suffisamment afiermi , surpris agréable- 
ment de se voir rendu au jour, il.ne s'occupe 
que de sa nouvelle existence , et semble se 
plaire à reconnoitre les lieux qu'il a habités 
dans son enfance ; il agite ses ailes avec un 
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doux firéiniiiseinent ; il doit maintenant , et 
tout le reste de sa vie , soatenir l'éclat de la 
lumière et la vivacité de l'air : bientôt il prend 
Tessor, et d'un vol sinueux parcourt les plai^ 
lies, les vergers, les prairies émaillées de 
fleurs , plonge sa trompe dans leur calice nec* 
turifère : la douce liqueur dont il s'enivrô 
semble lui donner plus de gidté, plus de feu, 
plus d'action , plus d'agilité. Heureux dans 
ses amours , il ne se repose que pour jouir , 
et il jouit sans réserve et sans contrainte : ses 
ailes légères le transportent de plaisirs en plai^ 
sirs ; dès qu'il en a cueilli la fleur, il s'élance 
et va goûter ailleurs les douceurs apparentes 
de l'inconstance et de la nouveauté. 

Ces. insectes semblent se disputer à l'envi 
la vivacité , la surprenante variété des cou- 
leurs, l'élégance de la forme-; en tout ils font 
le charme des yeux : leur légèreté , leur air 
«nimé, leur course vagabonde, tout nous 
platt en eux. L'amateur , à l'aide de la loupe 
ou du microscope, trouve des sujets d'adrai-- 
ration, de plaisir, d'étonnement , en exami- 
nant la richesse infink des couleurs que pré- 
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sente le papillon. Le premier monvemenf f 
même dans les personnes indifférentes^ nous 
porte à le saisir ; et cet animal , bien loin de 
ressembler à ces objets qui n'ont de beauté 
qu'autant qu^s sont vus à une certaine dis* 
tance , gagne à être rapproché et détaillé. 
Une collection de papillons nous présente le 
plus beau et le plus brillant spectacle ; le seul 
aspect eii est ravissant. 

hçs papillons de la Chine, des Indes , sur* 
tout ceux de l'Amérique ^et de la rivière des 
Amazones se font remarquer par leur gran- 
deur y par la richesse et par le vif éclat de 
leurs couleurs les plus variées ; ils offrent à 
l'œil surpris le tableau des nuances les plus 
riches , spectacle qu'on ne se lasse pas de 
voir , et qu'il est impossible de décrire. 

A la Chine , on envoie les papillons les 
plus beaux et les plus extraordinaires à la 
cour de l'empereur } ils serveut^ à l'ornement 
du palais. Il n'est pas aisé d'attraper cet in« 
sectç volage , 'excepté le papillon du Jour. 
On dit qu'il y a des Chinoises assess curieuses 
PQur étudier la vie de ces petits animaux : 
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elle» prennent des chenilles panrenuc» au 
point de faire leurs coques ; elles les enfer- 
ment plusieurs ensemble dans une boîte rem- 
plie de petits bâtons ; et quand elles les en- 
tendent battre des ailes, elles les lâchent dans 
un appartement vitré et rempli de fleurs : 
c*est un moyen sûr et facile d'avoir ces beaux 

insectes. 

On prétend qu'on se procure rarement de 
plus beaux pom7/on« et d'autres sortes d'in- 
sectes , que ceux qu'on obtient en nournssaTii 
de vraies ou fausses chenilles pour en avoir 
les chrysalides, les nymphes , etc. , ou lors- 
qu'on fait ramasser des nymphes, des çhry 
salides , soit à la suite du laboureur, soit dans 
les terres des fossés qu'on remue ou qu'on 
relève , soit en défrichant ou arrachant des 
plants , soit en visitant les aisselles des bran- 
ches d'arbres et les murs des jardins , où elles 
sont enveloppées ou nues, suivant leur es- 
pèce : mais cette éducation exige beaucoup 
de soiii ; car, poiu: peu que les insectes dans 
cet élut de coques, etc. , soient blessés, ils ne 
«ubiattent point leur dernière métamorphose. 
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La iiatare ne soufire point de contrainte, oa 
rarement; elle semble indiquer à l'individu 
les ressources de son salut , les moyens de 
son existence. 

On observe que les chrysalides des papiU 
Ions cfe Jour sont la plupart triangulaires , 
îiues et mobiles lorsqu'on les touche ; celles 
des papillons de nuit sont ovalaircs , enfer- 
mées dans un cocon et presque immobiles. 
Au reste , ceux qui veulent voir développer 
ces animaux doivent tenir les chrysalides , 
les nymphes, etc. dans des boîtes spacieuses, 
couvertes de canevas ou de gaze claire , ou 
placées dans un lieu clos ; on pose sur de la 
terre celles qui ont été trouvées dans la terre^ 
et on les couvre de mousse que l'on entre- 
tient dans un état dé fraîcheur en l'humectant 
de temps en temps. On peut prendre facile- 
ment l'insecte quand on s'aperçoit qu'il est 
sorti de sa dépouille , qu'il s'est allongé , que 
ses ailes sont bien affermies ; en un mot qu'il 
est bien conformé. Les chrysalides et les nym* ' 
phes que l'on trouve dans nos climats en au- 
tomne , ne donnent guère leurs papillons 

5 
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qu'au printemps suivant : pour transporter 
ces chrysalides, on peut les mettre dans des 
boîtes et entre des lits de coton , de manière 
qu'elles ne puissent pas balotter et qu'elles 
ne soient pas trop serrées , de peur de les 
blesser : il faut observer que si la durée du 
voyage excédoit le terme de leur métamor- 
phose , l'animal périroit infailliblement dans 
sa prison. 

Dans toutes les espèces de papillons ^ la 
couleur des maies est ordinairement plus fon- 
cée que celle des femelles ; les chenilles de la 
même couvée offrent souvent les mêmes dif- 
férences de couleurs et même d'ornemens , 
par rapport à la différence du sexe : les mâles 
des papillons sont ordinairement plus petits 
que les femelles , et cette différence dans le 
volume du corps est bien plus frappante dans 
les papillons de nuit que dans ceux de jour. 
Beaucoup de femelles de phalènes sont une 
fois plus grosses que les mâles , ce qui paroît 
provenir de la quantité d'oeufs dont elles sont 
surchargées : aussi commencent* elles leiijr 
ponte , dès que l'accouplement est fini. Plut- 
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siears mêmes sont si pressées dé s'en débav^ 
rasser , qiv'elles en laissent dan^ leurs chry- 
salides. 

Lorsqu'on considère le papillon ^ quatre de 
ses parties paroissent mériter entre autres 
une attention particulière , savoir : les ailes, 
les antennes j la trompe et les yeux ; le corps 
de Xoui papillon , quel qu'il soit, est d'une 
forme allongée. On distingue bien la tête, le 
corselet, le i^entre. 

Les ailes, qui sont toujours au nombre de 
quatre , et fixées au corselet , de même que 
ses pâtes qui sont au nombre de six , varient 
four le port et la figure : il y en a d'arron- 
dies, d'anguleuses, de carrées; elles lui cons- 
liluent on ordre particulier parmi les insectes 
talés, en ce qu'elles ne sont point couvertes 
ffétuis, mais seulement d'une espèce de pous- 
sière farineuse , opaque , qui s'attache facile- 
ttent aux doigts imprudens ou indiscrets qui 
les touchent; cette prétendue poussière, con- 
iAérée au microscope , est un assemblage ^ 
tes -régulier et organisé de petites écailles 
fiiorées y taillées sur di£férens modèles^ cour . 
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cbées et implantées sur un tissu de gaze so- 
lide, transparente et à rainure, quoique ex- 
trêmement fine et légère. C'est la dureté et le 
poli de ces petites écailles qui les rend si bril- 
lantes ; le dessus et le dessous des ailes en 
sont également couverts. Avec de grandes 
ailes légères , la plupart des papillons volent 
de mauvaise grâce ," ils Vont toujours par zig- 
zags , de haut en bas , de bas en haut , de 
droite à gauche ; effet qui dépend de ce que 
^eurs ailes ne frappent l'air que l'une après 
l'autre , et peut - être avec des forcies al- 
ternativement inégales. Ce vol leur est très- 
avantageux , parce qu'il leur fait éviter les 
oiseaux qui les poursuivent j car comme le 
vol des oiseaux est assez en ligne droite , ce- 
lui du papillon est continuellement hors de 
cette ligne : ainsi tout est conséquent dans la 
nature. Il faut observer que les papillons 
planent presque toujours : plusieurs ont le 
vol rapide, d'autres l'ont majestueux; ce vol 
est assez ordinaire aux plus beaux papillons; 
il semble qu'ils cbnnoissent tout le mérite de 
leurs ornemens : le mouvement de leurs ai- 
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la est communément plus mesuré que celui 
des papillons dont la parure est moins re^ 
cherchée. En considérant le port des ailes 
dans l'état de repos , on reconnoit que les 
papillons de Jour les tiennent perpendicu- 
laires au plan de position : ceux de nuit > au 
contraire , les ont ou horizontales ou incli- 
nées à ce même plan. Dans cette dernière 
situation , les ailes forment une espèce de 
loit , plus ou moins élevé, plus ou moins aigu* 
Telle est la structure ia plus ordinaire des 
ailes des papillons ; mais il y en a d'autres 
espèces que l'on a surnommées papillons à 
ailes d^ oiseaux j parce qu'efiFectivement leurs 
ailes paroissent disposées ou embrassent le 
corps du papillon à la manière de celles des 
oiseaux ; ces ailes sont recouvertes d'écaillés , 
taillées de manière à en imposer et à paroître 
comme des plumes. On voit voltiger quel* 
quefois sur le bord des ruisseaux de ces petits 
papillons, qui sont des ptérophores hXwacs 
et des plus jolis : ils paroissent provenir d'une 
espèce de chenille qui se nourrit de la fram* 
boise , et qui y établit son domicile* 
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Une autre espèce porte des ailes pitrées , 
ainsi nommées , parce que n'étant pas entiè- 
rement couvertes d'écaillés , les parties qui en 
sont dégarnies semblent autant de -vitres. 
Enfin on trouve une troisième espèces d'ailes 
dans un petit papillon provenant d'une tei- 
gne qui vit dans l'épaisseur des feuilles d'orme 
let de pommier ; ces ailes présentent au mi- 
croscope tout ce qu'on peut imaginer de plus 
riche en oir , en argent, en azur et en nacre. 
Les papillons portent, comme la plupart 
des autres insectes , deux antennes sur la 
tête : les antennes sont mobiles sur leur base, 
et il y en a qui se plient en difFérens sens, au 
jnoyen de plusieurs articulations. Elles sont 
différentes les unes des autres par la forme, 
la consistance , la longueur , la grosseur et 
par leur mécanisme. Il y a de la différence 
entre les antennes d'un papillon de nuit , et 
ceUes d'un papillon de jour. On peut regar- 
der les antennes des insectes comme une des 
marques distinctiyés des sexes , parce que 
pelles des mâles sont toujours beaucoup plus 
belles qu^e celles des feçiellçs. 
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Comme les yeux des infectes sont immo» 
biles , et qu'ils ne voient pas bien de près , la na- 
ture leur a donné pour suppléer à ce défaut des 
antennes fort agiles , qui leur servent à exa* 
miner ce qui les environne , et à empêcher 
qu'ils ne se heurtent. M. de Rêaumur con* 
\eciureM^e\es antennes peuvent être, chez 
Vinsecte, les organes de l'ouïe ou de l'odorat^ 
ou même de quelqu'autre sens. 

On distingue les papillons en papillons de 
jour ou diurnes , et en papillons de nuit ou 
nocturnes et phalènes : ces' derniers sont en 
bien plus grand nombre que les autres, et si 
leur parure est en général moins brillante , ils 
ont l'avantage de produire la plupart de la 
soie. 

Toutes les espèces qui composent la classe 
A^ phalènes se tiennent ordinairement trai>» 
quilles pendant le jour, cachées sous des 
fciôUes , ou attachées aux branches et au tronc 
des arbres, souvent au milieu des taillis les 
plus épais y des broussailles , et des plantes les 
plus touffiies; il suffit même de les secouer et 
de les battre pour les eu faire sortir* Il y en a 
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La dusse. des papillons nocturnes 8e dis- 
tingue aussi par des antennçs de formes diffé- 
rentes. Le premier ordre est celui à qui on a 
donné le no;ii d^antennes prismatiques , à 
cause de leur forme; eltes ont à leurs bases 
un peu moins de diamètre que dans la ma-* 
jeure partie qui est assez uniforme, et el]e3 
sont terminées par unefespèce de filet crochu. 
Les chrysalides qui donnent des papillons 
Avec des antennes. semblables, sont dans une 
jcoque , et on nomme sphinjL les papillons de 
cet ordre qui se subdivise encore en trois fa- 
jnilles. 

Le second ordre comprend les antennes à 
filets coniques ou grenéesj^sîi^ce qu'elles sont 
forqaées d'une suite de grains disposés copame 
ceux d'un chapelet. 

Le troisièiïi© est celui dés antennes fili- 
formes; elles sont à peu près d'égale gros- 
seur d'un bout àl'autre comme un fil à coudre j 
cespapillons s'appellent pQrte-plumes , parce 
qu'ils ont les âile3 cpi^poséfe9 de plusieurs 
branches barbueft qui. iressemWçnt à des 
plumes • 
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sur les fleurs, portent des antennes àe ce 
genre; la tige en est cylindrique , et vue & la 
loupe, elle paroît composée de petits cylindres 
mis au bout les uns des autres. Ces papillons 
proviennent des clwysalides nues ou suspen- 
dues simplement par la queue, ou suspendues 
horizontalement parun lien au milieu ducorps. 
11 faut observeï que les papillons qui sortent 
des chrysalides suspendues par la queue, ne 
marchent que sur quatre pieds ; ceux qui vien- 
nent des chrysalides suspendues par le mi- 
Leu du corps , marchent sur leurs si» pieds. 

2°. Les antennes en forme de massue. Les 
papillons de cet ordre se soutiennent en vo- 
lant au-dessus des fleurs, sans qu'on les voie 
jamais s'appuyer dessus; mais ils font un 
bourdonnement continuel avec leurs ailes. 

5". Celles qui sont tournées en forme de 
cornes de bélier : elles ressemblent un peu aux 
antennes en massue } mais indépendamment 
de leur figure, elles n'ont pas à restrémité le 
bouquet de poil de ces dernière», hespapil' 
Ions de cet ordre sont communs danâ ' 
' prairies. 

5. 
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pillons de nuit , il y en a de tout unis , dq ve- 
lus et de colorés ; ils volent rarement de jour, 
plusieurs d'entre eux ont des heure& déter- 
minées pour voler ; leur corps est plus gros 
que celui des papillons de jour. Nous ayons 
dit qu'on les trouve dans des lieux obscurs, 
appliqués sans doute à l'aide de leurs crochets 
contre les murs, ou dans les creux des vieux 
arbres. . 

On peut encore distinguer les jp«pi//o/w en 
ceux qui sont pourvus de trompes , et en 
ceux qui n'en ont pas. Tous les papillons 
diurnes en sont pourvus; mais parmi les 
phalènes plusieurs paroissent manquer do 
trompe , d'autres en ont de très-caractérisées, 
La trompe du papillon est l'organe qui seul 
fait les fonctions de la bouche et du nez. 
Lorsque le papillon veut pomper le suc miélé 
des fleurs, dont la consistance est quelquefois 
trop visqueuse pour pouvoir être attirée , sa 
bouche dégorge dans le fond du nectaire de 
la fleur une liqueur qui rend l'extrait de la 
plante plus fluide : on peut voir cette manœu- 
vre en présentant un morceau de sucre à un 
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papillon diurne qui vient de paroître au jour. 
Quant auyiyeux des papillons , ils sont d'une 
structure admirable^ ils ne présentent au 
premier abord que deux petites portions de 
spbères, d'une couleur assez commune; mais 
taillées comme les diamans à facettes, qui sont 
trës-multipliées. 

On se fait ordinairement une idée agréable 
de la vie et des mœurs d^un papillon : on se 
le représente comme un animal toujours gai , 
qui ne s'occupe qu'à satisfaire ses appétits , vo- 
lant de Beur eu fleur, de femelle en femelle; 
mais il s'en faut de beaucoup que tout le peu* 
^\e papillon jouisse de tant d'avantages. Si on 
considère les papillons de nuit, on voit que 
c'est à leur dernier changement que se ter- 
minent les desseins qu'avoit la nature en les 
faisant naître. La reproduction de leur^espèce 
est le seul signe de vie qu'ils donnent; c'est 
pour les amener là , qu'elle les a fait passer 
par tant de métamorphoses , de travaux et de 
dangers; et comme plusieurs espèces n'ont 
point de trompe ni aucun organe propre à 
prendre de la nourriture, aussi n'est-ce point 
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pour elles que les fleurs ont des sucs. Plusieurs 
ne font aucun usage de leurs ailes pour voler, 
tel est le papillon mâle du ver à soie. Quoi 
qu'il en soit, on peut croire que ses ailes lui 
servent à animer ses esptils et à exciter le 
cours de ses humeurs; car elles sont dans 
une agitation prodigieuse dans le temps de 
l'accouplement. Lorsque les mâles ont con- 
sommé toutes leurs forces à s'acquitter de leur 
emploi , et les femelles à pondre et à mettre 
leurs œufs* à couvert , tout est fini. Roesel a 
observé que le mâle, après l'accouplement, 
emporte sa lourde femelle pendue , emboî- 
tée à son derrière, et va la placer dans le 
lieu le plus favorable à la ponte, ou sur les 
feuilles les plus convenables à la nourriture 
4es jeunes chenilles au sortir de l'œuf. Quelle 
prévoyance! 

C'est parmi les papillons nocturnes , que 
l'on trouve les grandes espèces, comme le 
papillon à tête de mort, les papillons paons y 
ceux du tithymale^ etc. Ceux-ci restent or- 
dinairement durant tout le jour appliqués 
contre des troncs d'arbres ou contre des 
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çiiirs , mais la nuil les réveUle et les rappelle h 
l'usage de la vie. Comme les papillons noc- 
turnes ou phalènes fuientla lumière du jour, 
on voit avec élonnement que ce sont préci- 
sément ceux qui se rendent auprès d'une Ili- 
mière qu'on porte dans un jardin. Voici la 
conjecture bien vraisemblable que l'on en 
donne , il peut se faire que les femelles de ces 
^api7/£tn5 jettent une lumière qui est inipci- 
ceptible pour nos yeux, mais très-peicep- 
tible pour le papillon , qui a , dit-on , plus de 
trente-quatre mille yeux. Cette conjecliiie 
est appuyée sur un fait qui pnroit lui donner 
assez de fondement ; c'est que tou^ ces pa- 
pillons qui viennent la nuit tourner autour 
de la lumière et s'y brûler, sont toujours des 
mâles. 



1 



( 64 ) 
DE LA CHASSE 

DES PAPILLONS. 



LiES mois d'avril, mai et juin sont les plus 
favorables pour trouver une grande quantité 
de chenilles , celui de mai surtout. On pour- 
roit assurer que dans ce mois seul on trouve 
toutes les espèces. C'est celui de la sève des 
arbres , celui de la naissance des feuilles et 
des plantes. Les êtres dont nous parlons éclo- 
sent précisément au moment où se développe 
la nourriture qui leur est propre : cet ordre 
est invariable. On ne trouve la seconde gé- 
nération des espèces qui paroissent deux fois 
l'an , qu'au commencement d'août, époque de 
la seconde sève. L'on sait maintenant que 
l'existence des papillons est nécessairement 
liée avec celle des chenilles , puisque tous les 
papillons ont été originairement , c'est-à-dire 
au sortir de l'oeuf ; de3 chenilles qui ont subi 
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les métamorphoses qui les ont amenés à l'état 
de chrysalide, et enfin à celui de papillon. 

Tous ceux qui ont ohservé et qui ont écrit 
sur les insectes , assurent que Ton trouve des 
papillons dans tous les mois de l'année ; mais 
les plus abondans en ce genre sont ceux de 
juin , juillet et août. Ils offrent aux amateurs 
une très-grande variété d'espèces. 

Lorsque l'on veut s'amuser de leur chasse, 
il faut que le chasseur emporte avec lui des 
boîtes de différentes grandeurs , pour conser- 
ver le^ fruit de ses recherches j de grandes 
pour les papillons et de petites pour les che- 
nilles, qu'il faut souvent enfermer séparé- 
ment , parce qu'il y en a qui mangent les au- 
tres. 

Le chasseur peut employer plusieurs es- 
pèces de filets pour prendre les papillons. On 
peut voii' , par les différentes figures , la ma- 
nière dont ils doivent être faits. 

La figure i" représente un petit filet dou- 
ble poi]r prendre des papillons avec une seule 
nuiin« Cet instrument ressemble à un fer à 
friser, à la place des masses duquel on adapte 
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deux petits filets de gaze ou de mai'li enca- 
drés d'un cercle de gros fil de fer. Ces filets 
ont cinq à six pouces de diamètre. Les deux 
bouts du fil de fer , à leur point de réunion , 
se prolongent en dehors du cercle , et for- 
ment une espèce de grosse pointe , d'environ 
un pouce et demi de longueur. Voyez la 
lettre g^ fig. 2 , qui est un de ces filets dé- 
taché. Cette pointe s'introduit dans deS* trous 
qui sont au bout des branches de Tinstru- 
ment ; a est l'anneau pour mettre le pouce : 
6, celui pour placer les quatre doigis; c est 
Ja charnière ou centre sur lequel se meuvent 
les branches d^ dy d ^ d; e ,e^ sont les deux 
filets. Ils sont opposés l'un à l'autre, et doi- 
vent être dressés , de manière que lorsque 
les branches sont fermées , ils se touchent 
bien exactement pour ne pas laisser échapper 
l'inseôte ; y, /*, est l'extrémité des branches 
dans lesquelles la pointe g est introduite. 

La figure 3 est un filet simple en forme de 
poche pour prendre les insectes au vol. L'ou- 
verture de cette poche qui doit être de filet 
snoué , est contenue par, un cercle de fer 
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aplati , d'une ligne et demie d'épaisseur , et de 
huit à neuf pouces de diamètre. On en voit le 
projGil a. A ce cercle est ajusté une douille ou 
virole en forme d'écrou, qui s'adapte à un 
manche ou canne de quatre , cinq ou six pieds 
de long. Pour qu'on le puisse mettre dans la 
poche , il est brisé en ^eux par le moyen de 
deux charnières prises dans l'épaisseur des 
demi-cercles. Ces fers coudés et entaillés à 
moitié à chaque point de réunion , et forés 
l'un sur l'autre, sont assujettis avec une gou- 
pille rivée pour former les charnières. 

La figure 4 est un bâton de quatre pieds de 
long, en forme de canne fendue dans sa lon- 
gueur, et dont les parties attachées l'une sur 
l'autre vers leur milieu se rapprochent et 
s'éloignent à volonté par le moyen d'un rivet 
qui fait le centre du mouvement. Lors- 
qu'elles sont tout à-fait rapprochées , l'instru- 
ment peut servir de canne ( i ), en assujettissant 
les deux bouts par une virole et une pomme 



(i) 11 est de rinvention de MM. Ernst père et 
fils, exécuté sur leurs dessins, et en partie par eux. 
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iaidant écrou qui entrent dans quelques pas 
de vis. ^ - 

A une des extrémités de cette canne , lors- 
qu'elle est ouverte , on rapporte deux filets 
b , b , en forme de raquettes , dont Je plus 
grand diamètre est de neuf à dix pouces, et 
le plus petit de sept à huit pouces. Le tour 
de chaque raquette est formé par un gros fil 
de fer aplati , de deux lignes de large sur une 
ligne d'épaisseur, dont les extrémités étant 
soudées forment un crochet terminé en 
pointe. Cette pointe entre dans une demi- 
virole de cuivre, dans laquelle on l'assujettit 
avec une goupille qui traverse la virole , la 
pointe et l'extrémité d'une moitié de la 
canne. 

Sur ces ovales de fer on étend un morceau 
de marli oii de filet noué qu'on laisse un peu 
lâche , afin que les deux raquettes étant réu- 
nies après la prise d'un papillon , elles ne le 
gâtent pas par une pression trop forte. 

Cette canne, comme on voit, forme une 
espèce de grande pince pour saisir les pa- 
pillons sans les endommager. 
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Fiiur exécuter une semblable canne , il 
faut cboisîr du bom bien sec^ et qui ne se 
déjette point, comme cœur de noyer, poi- 
rier sauvage , épine franche , cormier , etc. ; 
en dresser deux morceaux de droit fil, d'un 
. pouce quarré , ( si Ton veut que la canne ait 
un pouce de diamètre ) marquer le milieu 
des quatre faces de chacun par des traits de 
trusquitif refendre chaque morceau le long 
de deux de ces traits correspondans , jusqu'à 
l'endroit indiqué pour la charnière , dont la 
conpe se fait sur les deux autres traits for- 
mant équerre avec les premiers. On lui donne 
six à sept pouces de long , et l'on en rachète 
les extrémités par des onglets , dont les en- 
tailles s'ajustent de manière que les parties de 
bois inutiles étant retranchées, les deux moi- 
tiés de l'instrument s'appliquent si exactement 
l'une sur l'autre , qu'elles ne paroissent for- 
mer qu'un seul morceau, que l'on arrondit 
ensuite au rabot , pour former la canne. 

Cet instrument pourra servir pour li 
chasse de toutes sortes de papillons , mêmi 
dans les circonstauces qui exigent un Elei 
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fermant le filet : ses raquettes de gaze ou âé 
marli de treize pouces sur onze^ sont entou- 
rées d'un fort fil de fer d'une ligne au moins 
de diamètre , et fortement arrêtées au bout 
de chaque branche. Pour qu'elles ne se ren- 
versent pas en fermant l'instrument , on les as- 
sujettit avec deux arcs-boutans faits du même 
fil de fer qui font deux demi -cercles en de- 
hors y comme on le voit dans cette figure. 

Après l'explication de ces instrumens , il 
sera facile de saisir l'application que noua al- 
lons en faire. 

Il faut aussi avoir une provision d'aiguilles 
un peu fines, auxquelles on aura ajusté de 
petites têtes de cire d'Espagne pour ne pas se 
blesser en les piquant dans le fond des boîtes ^ 
qu'il seroit à propos de doubler de liège pour 
que les aiguilles y entrassent plus aisément. 
On pourroit aussi faire faire à ces aiguilles des 
têtes d'émail ; elles seroient solides et com- 
modes. Faute d'aiguilles , on peut se servir 
d'épingles ; mais elles ont le double inconvé- 
nient de faire un trou trop considérable dans 
le corselet du papillon , et de piquer diffici^ 



lement dans le bois , leurs pointes n'étant p«r 
assçz aiguës. 

Il faut que les aiguilles soient graissées avec 
du suif, de la pommade , ou quelqu'autre 
corps gras pour les empêcher de rouiller dans 
le corselet du papillon. Unp fois rouillées , il 
seroit impossible d'en détacher les insectes 
sans les gâter. Quant aux épingles , quoi- 
qu'elles ne soient point sujettes à rouiller y il 
est bon de les frotter avec du savon , pour que 
la liqueur qui sort du corselet du papillon , 
ne l'y rende pas adhérant en s'épaississant. 

Il faut de plus être muni ; i** d'une pince à 
becs plats, larges, assez allongés et terminés 
en pointe. Elle est utile pour enfoncer les 
aiguilles avec lesquelles on fise les papillons , 
soit dans les cadres , soit sur les planches qui 
servent à leur développement. L'on s'en sert 
aussi pour transporter le^ papillons d'une 
boîte dans une autre : ce déplacement doit 
toujours se faire parle moyen de l'aiguille qui 
les traverse. Si l'on touchoit les individus 
mêmes, on les gâteroit; 

20 D'une espèce de pince connue sous le 

4 
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t^m de bruxelle. Cet outil est de cuîrre ; ï a 
cinq à six pouces de longueur , environ six 
lignes de large dans la partie renflée indiquée 
par la lettre a. Sa tête b est terminée par une 
espèce de palette un peu tranchante , large 
de 7 à 8 lignes. L'usage en est nécessaire dans 
le développement dl?s papillons. Les deux 
lames dont cette pince est composée doivent 
être foibles de ressdrt,et la pointe, quoiqu'as- 
sez fine , doit être bien adoucie pour ne pas 
blesser les chenilles qu'on voudroit prendre 
avec , ni gâter les ailes des papillons en les dé« 
veloppant ; ( Voy. la figure 8. ) 

3** D'une bruxelle de fer, dont les dimen- 
sions sont les mêmes que celles de la figure 8. 
Ses lames doivent être plus fermes et d'un 
ressort plus fort que celles de cuivre , pour, 
bien des usages, auxquels un ressort trop foi- 
ble se refuseroit ; 

4** D'une petite tenaille à couper, connue 
sous le nom de coupe-ongle. Quand on se sert 
d'épingles , elle est nécessaire pour en cou-» 
per la tête, qui pourroit gêner dans le déve- 
loppement des papillons* • 
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B y a des espèces de papillons qui sortent* 
de leur retraite à l'aube du jour ; d'autres 
qu'on ne reneontrb jamais avant dix heures 
du matin j ni par de-là deux heures après- 
midi. Quoiqu'en général les phalènes ne pa- 
roissent qu'après le coucher du soleil , ce qui 
leur a fait canner le nom de papillons de 
nuit, il y ^na cependant beaucoup d'espèces , 
surtout des mâles, qui voltigent toute la jonr- 
née, même pendant les plus grandes ardeurs 
du soleil. 

S'il y a des papillons qu'on approche assez 
aisément, il eu est aussi qui sont si farouches 
eiêi rosés, qu'il faut être bien dans l'habitude 
de cette chasse pour s'en saisir , tels que le 
Silvain , etc.; d'autres ont un vol modéré , et 
«'écartent peu du lieu de leur naissance, 
comme le Paon de jour; plusieurs au con- 
traire parcourent des espaces très- considéra- 
bles. Quelques espèces ont un vol dont la ra- 
pidité pourroit être comparée à la vitesse d'une 
fc-Jfe. On les perd de vue au moment qu'ils 
Oit piîs leur vol. 

1-e chasseur , qui est sur le point de saisir 
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un 'papillon , doit prendre des précautions 
afin de ne pas l'efFrayer ; car cet insecte a 
la vue excellente , et l'onAre lui fait beau- 
coup d'impression. Il faut par conséquent que 
le chasseur évite de la lui laisser apercevoir, 
s'il ne veut pas manquer sa proie. Il faut aussi 
qu'il prenne le papillon par derrière , à moins 
que la disposition de l'ombre ne l'en empêche 
absolument. 

S'il arrivoit qu'on l'eut manqué , il faut 
rester immobile sans le poursuivre. Souvent 
après s'être élevé à une certaine hauteur , il 
reyient se poser au même endroit d'où il est 
parti ; quelquefois sur le file): ou même sur le 
chasseur, tels que le Vulcain , la Belle-Dame , 
Iç Mars y etc. j mais si l'on court après, il s'en 
aperçoit et prend la fuite. A l'égard des pa- 
pillons de nuit , il faut s'appliquer à ]çs saisir 
aussitôt qu'on les a aperçus. Si on les manque^ 
ils s'éloignent beaucoup , et vont se cacher 
de manière qu'il est diflScilp de les retrouver. 

Quand le papillon est posé sur une plante , 
ou sur quelqu'autre corps qui empêcheroi\ 
le filet de se fermer exactement , il faut s'ap- 



procter de lui à une distance convenable 
pour le prendre , c'est-à-dire , environ à uii 
pied^ frapper légèrement la terre aveô la 
tranche* du filet tout ouvert, et diriger son 
rebond de manière à saisir le papillon au ma- 
ment où il s'envole. Ce mouvement doit être 
preste , sans cela la proie échapperoit. Quoi- 
que cette manœuvre ne soit pas difficile eii 
elle-même , elle exige cependant quelqu'usagé. 

Le papillon étant pris , on l'arrête dans le 
filet , en lui appuyant un doigt sur le dos ou 
sur le ventre , suivant sa position. Ensuite oii 
lui donne un coup Séger sur la tête, en pre- 
nant garde de ne la pas mutiler. S'il n'est pas 
assesî étourdi , il faut avec la hruxelle de fer 
lui presser le corselet et l'estomkc par le tra-* 
versisans l'écraser. Si on ne peut le tuer de 
cette manière , on l'affoiblit au moins : il ne 
peut plus se débattre vivement, et secouer la 
poussière de ses ailes, ce qui altéreroit sa fraî- 
cheur et l'éclat de ses couleurs. 

S'il arrivoit qu'en fermant le filet on eut 
ramasdé quelque corps qui l'empêchât de 
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fenner exactement , il faudcoit , satis le chan- 
ger de place , en saisir les raquettes , étourdir 
le papillon , et le piquer sur-le-champ. Des 
hruxelles de fer seroîent souvent de ressource 
dans cette occasion , msBs il faudroit en avoir 
dont les lames fussent assez étroites pour pou- 
voir en introduire une entre les mailles du 
filet sous le corselet du papillon , et presser 
le dessus avec celle qui resteroit au-dehors, 
de façon à l'étourdir suflBsarament pour le 
piquer. Cet instrument sera surtout néces- 
saire , lorsqu'on aura recouvert un papillon 
au filet simple sur une terre molle ou fangeuse. 
L'on chercheroit en vain alors à l'étourdir 
en lui donnant un coup sur la tête. On ne 
feroit que le gâter en l'enfonçant dans la 
boue. 
' . li'aiguille doit être piquée de façon que , 
traversant le corselet par son milieu , la poin- 
te sorte entre la jonction des pâtes , qu'il faut 
bien prendre garde de casser. Ensuite ou sort 
le papillon du filet, et on le pique dans une 
boîte , en observaqt, s'il y en a plusieurs, dei 
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les y disposer de façon qu'Us soient assez sé- 
parés les uns des autres pour ne pas se tou« 
cher, (i) 

Cette manière d'arranger les papillons après 
qu'ils sont pris , est indiquée pour ceux qui 
sont grands et forts ; mais les petits exigent 
d'autres moyens pour les conserver frais. On 
ne pourroit les développer, s'ils étoient des- 
séchés. Ainsi, après les avoir étourdis par un 
coup léger sur la tête , 3 ne &ut pas les atta- 
cher pai' le corselet , mais par la partie pos- 
térieure du corps , qu'on nomme le ventre. 
Us meurent plus lentement, l'humidité s'en- 
tretient, et leur foiblesse les empêchant de se 
débattre , ils conservent leur lustre. Si on les 
tuoit tout de suite , i]fi se dessécheroient trop, 
et perdroient de leur flexibilité. 

Si l'amateur n'avoit pas le temps de les dé- 

(i) Il y a des chasseurs qui attachent leurs prises k 
leur chapeau; mais le veut,. la pluie les tourmentent 
et les altèrent. D'ailleurs^ si les épingles se détachent 
ou que l'on s'attrappe k quelques branches, on perd 
le fruit de sa chaiiset 
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Telopper le même jour , .ou que cette opéra- 
tion lui parût trop difficile à la lumière , il la. 
différera , sans inconvénient , au lendemain , 
en enveloppant la boîte avec un linge ha- 
mide , et la mettant à la cave : alors ils se 
conservent très*-bien dans Pétat propre à les 
développer. 

;^ Quant aux petites phalènes ou papillons de 
nuit , elles sont communément tranquilles 
sous quelques feuilles d'arbres ou de fleurs , 
ou collées contre quelques corps d'arbres 

m 

auxquels elles sont si bien appliquées qu'on 
ne peut les trouver sans un peu d'usage. 
Lorsqu'on les aperçoit , on s'en approche 
doucement , on les fait tomber dans une pe- 
tite boîte que l'on tient au-dessous, et on les 
y enferme sur-le-champ. Elles s'y conservent 
en bon état jusqu'au lendemain sans être pi- 
quées, parce qu'elles se donnent peu de mou- 
vement lorsqu'elles sont emprisonnées; mais 
il faut avoir soin de les enfermer séparément, 
et de ne mettre avec elles aucune partie des 
feuilles ou des fleurs sur lesquelles elles étoient 
posées. 



^^nd 
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Au moment où Ton veut les développer, 
on leur donne la liberté dans l'appartement , 
après en avoir fermé les fenêtres. Elles vont 
aussitôt se poser sur les vitres r alors on leur 
porte un coup léger sur le corselet , par le 
côté large de la bruxelle , ce qui communé- 
ment les tue sans les gâter : ensuite on les 
pique avec une aiguille graissée pour les dé- 
velopper. On ne fait usage de ce procédé 
que pour les petites phalènes. 

L'instant le plus favorable pour prendre 
on papillon , est celui où il se pose : ainsi 
lorsqu'un chasseur en aperçoit voltigeant à 
sa portée , il doit rester tranquille et le sui- 
vre de l'œil pour s'en saisir au moment où il 
se posera. S'il le manque , il doit l'attendre 
de nouveau , il le verra bientôt reparoître : 
du moins , la plupart dés espèces , surtout s'il 
emploie quelques appâts pour les attirer. Nous 
allons en indiquer quelques-uns qui procu* 
rent bien des captures aux chasseurs. 

Il y a beaucoup d'espèces qui fréquentent 
les chemins , les prairies , parce qu'elles y sont 
attirées par l'odeur des excrémens d'animaux 

4. 



sur lesqueb elles se posent volontiers , lors- 
qu'ils lie sont pas desséchés. M. Ernst a fait 
souvent l'épreuve de recouvrir de ces excré- 
mens avec un peu .de teiTe. Les papillons des 
environs venoient en, foule se poser dessus, 
pour pomper au travers de la terre les sucs 
d'un aliment qui leur convenoit , ce qui lui 
donnoit la facilité d'en prendre autant, qu'il 
vouloit. 

4 

Une femelle de papillon est aussi un appât 
certain pour attirer les mâles : ainsi lorsqu'on 
aura pris une femelle, on pourra la fixer avec 
une aiguille sur une tige ou sur une feuille. 
Les mâles du canton^ viendront la visiter, 
voltiger auprès d'elle, et se poser sur les 
feuilles voisines. 

Pour se procurer beaucoup de phalènes , 
surtout celles qui se trouvent fixées sous les 
feuilles au haut des arbres , on peut , après 
Avoir étendu une nappe sous l'arbre , en bat- 
tre les branches avec une perche. Ces se- 
cousses font tomber les phalènes sur la nappe, 
et on les pique sur-lechamp , en les couvrant 
avec le filet, si l'on craint qu'elles ne s'échap^ 
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pent. Pendant les pluies , les phalènes des- 
cendent du haut des arbres ; on les trouve 
immédiatement après sous les feuilles d'en bas 
ou sur Técorce ; mais le meilleur moyen d'en 
rassembler beaucoup, c'est après neuf heures 
du soir , de mettre une lumière dans un falot 
ott dans une lanterne de verre , et de la pla- 
cer dans quelques endroits ombragés par des 
arbres. Cette lumière attire on grand nombre 
de phalènes qui viennent voltiger autour ^ el 
procure la facilité de les prendre! au filet. 

Parmi les chasseurs de papillons, ii y en 
a qui préfèrent les filets doublas ou pinces 
fig. x-4-7. D'autres, le filet simple fîgr J. Cela 
dépend de l'habitude. Celui-ci, sans contredit^ 
est le plus commode de tous ; il n'est point 
lourd à porter, tient peu de place dan^ la po- 
che , s'adapte à toutes sortes de canne» ou 
bâtons. Il est préféré par ceux qui ont acquis 
l'adresse de s'en bien servir; il a pour eux des 
avantages sur ceux dont nous venons d'indi» 
quer les usages ; il les réunit tous ; il prend au 
vol , à terre , sur les branches, sur les feuilles* 
La main et le coup d'oeil exercés à l'employer^ 
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'«■ocureDt tous les individus qai sont à por- 
«e d'être saisis. 11 se tourne de tous les seus ; 
- Papillon nepeuts'en échapper.qoandmêœe 
tielque autre corps se trouveroit enveloppe 
*-ec lui ; la poche se renversant par le ™o^- 
*5o,ent donné pour saisir l'individu, il s y 
■«uve emprisonné. Il ne Ikul pas ta donner 
temps de se débattre ; on le voit à travers 
s mailles, et l'on choisit la place pour le 
<jucr. Ensuite on ouvre le Blet, et l'on re- 
'-■e l'cpiimle et le papillon qui y est attaché, 
3ur le placer dans la boîte après 1 ajo.r 
■essé avec la bruxelle de fer pour le farre 

ourir. , 

On ne peut disconvenir cependant qae le 

et double ne aoit d'un usage plus étendu 

le le fllot simple , surtout celui en forme de 

une, fîg. '1 , dont on peut au besoin faire 
filet .simple en le fermant , et subsUtuant à 

place des raquettes b b, un filet à poche 

nblable à celui de la figure 5. 

Aprésl'cxplicalion détaillée que nousavons 

nuée des iiistrumenset ceque nousvenons 
dii'e sur Jn cliafise des papillons, nous 
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croyons avoir suffisamment instrait les ama- 
teurs de la manière de s'en procurer. Il faut 
à présent leur apprendre à les développer et 
à les conserver , afin de ne pas perdre le fruit 
de leurs soins. 
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DU DEVELOPPEMENT 



DES PAPILLONS. 



Ce développement consiste à leur faire pren- 
dre pendant qu'ils sont frais, la position la 
plus avantageuse pour jouir de toute leur 
beauté. Les ailes inférieures présentant , le 
plus souvent, une diftérence de dessins, une 
opposition de couleurs à celles des ailes su- 
périeures , on perdroit cette variété de nuan- 
ces si les ailes étoient repliées l'une sur l'autre. 
Pour développer un papillon , il faut qu'il 
soit mort depuis peu de temps ; qu'il ail con- 
servé toute sa fraîcheur y ou pour mieux dire, 
toute son humidité et sa flexibilité , afin qu'il 
puisse se prêter aux mou vemens qu'on lui fait 
faire pour étendre ses ailes. S'il étoit sec , on 
le metlroit en pièces plutôt que de le faire 
fléchir. Comme il arrive cependant que l'on 
reçoit des papillons secs non développés, ou 
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qae de ceux que l'on a attrappés quelques-uns 
se dessèchent avant le. développement, nous 
croyons devoir coranjencer par indiquer le 
moyen de les ramollir suffisamment. 

Pour y parvenir , il faut prendre des boîtes 
de sapin , les mettre Iremper pendant vingt- 
quatre heures dans de l'eau propre , en ob- 
servant , pour qu'elles ne se déjettent point, 
de fixer auparavant le fond de la boite et du 
couvercle avec des clous d'épingles de métal 
blanc; ceux de fer occasionneroient de la 
rouille , qui teindroit l'eau et le bois , et saliroit 
le papillon* Les boites étant bien pénétrées 
d'humidité, on les retire de l'eau , on les égout^ 
te, et l'on pique ensuite au fond les papillons 
avec l'aiguille ou l'épingle à laquelle ils sont 
attachés. S'ils ne tiennent à rien , on placera 
au fond de la boîte pour les recevoir, une petite 
planche sèche et très-propre que l'on y fixera 
de peur d'accident. Ensuite on fermera la 
boîte , on l'enveloppera d'un linge mouillé , 
et au bout de dix-huit^ vingt-quatre ou trente 
heures, suivant la grosseur des papillons, 
l'humidité les aura pénétrés au point de les 
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avoir rendu aussi flexibles que lorsqu'ils étaient 
vivans; ils seront alors en état d'être étendus. 
Ce moyeu sert aussi à dégager les épingles 
ou aiguilles qui tiennent aux papillons; c'est 
le seul qui réussisse parfaitement pour les 
gros papillons qui viennent de la Chine , de 
l'Amérique, etc. Fixés à de très - grosses ai- 
guilles rouillées dans les corps , il faut beau- 
coup d'usage , de ménagement et d'adresse 
pour les en retirer sans les briser. Si , lorsqu'on 
appuie la bruxelle, on éprouve encore une 
trop grande résistance , il ne faut pas forcer , 
on déchireroit l'individu qui est adhérent à 
l'aiguille ; il faut pour le retirer sans dégât le 
remettre à l'humidité. On a quelquefois em- 
ployé avec succès pour les détacher , Tesprit- 
de-vin , en en faisant couler quelques gouttes 
le long de l'aiguille , dessus et dessous , et ap- 
puyant presqu'en même temps la bruxelle sur 
le corps du papillon ; mais la liqueur altère sa 
couleur , et malgré la plus grande attention , 
Qïi expose l'individu à çtre endommagé. 

Pour rendre compte de tous les moyetis , 
nous devons indiquer aussi qu'on retire les 
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aigailles du corps des papillons en faisant rou-' 
gir leurs pointes à la flamme d'ilne bougie ; 
mais comme les papillons sont secs , il reste 
un trou à la place où le papilldn avoit été 
piqué. 

La rosée, la vapeur de l'eau chaude peuvent 
aussi ramollir les corps et les ailes, mais moins 
également que le procédé que nous avons 
indiqué le premier , et que nous avons éprouvé 
très-préférable. 

On évite l'embarras de ces préparations ^ 
lorsqu'on peut développer les papillons au 
moment, ou peu après qu'ils sont morts, et 
l'on court moins de risque de les gâter. Voici 
comment il faut s'y prendre pour les faire 
mourir. 

Le papillon étourdi , et piqué d'une aiguille 
au travers du corselet , comme il a été dit plus 
haut , on achève de lui ôter tout mouvement, 
en lui serrant l'estomac avec les deux lames 
de la bruxelle de fer posées entre la naissance 
des ailes et celle des pâtes. Il est rare que les 
petits papillons survivent à cette pression, 
mais les gros ont la vie si dure , qu'en les ser- 
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rant même très fort, on ne peut quelquefois 
la leur ôler. Alors au lieu de redoubler la pres- 
sion , ce qui pourroit les mutiler, il faut les 
développer à demi-morts. C'est le parti qull 
faut prendre , à moins d'employer un moyen 
qui est en usage en Allemagne. On prend une 
boite de métal , ou d'autpe matière qui soit im- 
pénétrable à Fèau, et qui puisse résister à la 
chaleur de Peau bouillante. On double son 
fond de liège , et après y avoir assujetti le pa- 
pillon avec une aiguille ,• on la plonge dans 
Peau bouillante, ou au moins très-chaude. Il 
n'y a point d'insecte que ce procédé ne Êisse 
mourir en peu de temps sans le gâter. 

On peut aussi faire mourir un papillon sur- 
le-champ de la manière suivante. On le tra- 
verse d'une longue épingle. (Dans ce ca3 , il 
ne faut pas la graisser.) On pique l'épingle au 
milieu d'une carte , et l'on en fait rougir Tex- 
trérailé à la lumière d'une bougie : le papillon 
périra aussitôt que la chaleur l'aura atteint. 
La carte qui le séparera de la lumière empê- 
chera qu'il ne se gâte en se débattant. Il faut 
le retirer tout de suite de l'épingle, afin qu'il 
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ne s'y attache pas ; il ne serolt plus temps s'il 
s'y éloit séché. 

Comme les papillons de nuit, surtout les 
femelles qui ont le ventre fort gros , sèchent 
difficilement , et sont par là , plus sujets à être 
endommagés par les nattes , il y a des ama-* 
leurs qui ont acquis la dextérité de les vider 
par une ouverture qu'ils font à l'extrémité du 
ventre avec la pointe d'un canif. A l'aide d'une 
petite aiguille coudée , ils en font sortir tous 
les intestins , et y substituent du coton sau- 
poudré d'alun , qui a la propriété d'écarter les 
animaux destructeurs. 

Quelques personnes emploient du soufre 
pour faire mourir les papillons , et nous de- 
vons prévenir contre cette méthode en la dé- 
taillant ainsi que ses inconvéniens. On prend 
une boîte dont on ferme exactement l'entrée 
par une planche à coulisse; on y introduit des 
fils soufrés après les avoir allumés ; on bouche 
tout de suite son duverture le plus herméti- 
quement possible en collant du papier autour. 
La vapeur fait périr les individus renfermés j 
aucun ne résiste à celte fumigation ; mais elV 
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dénature les couleurs , et Foii fait passer ' CéS 
papillons pour des variétés : la supercherie es* 
cependant aisée à reconiloître. 

Quelque méthode qu'on ait employée pour 
faire mourir les papillons , aussitôt qu'ils sont 
morts , on pique l'aiguillé qui les traverse dans 
le milieu de la rainure des planchettes desti- 
nées à leur développement , de façon que le 
corps de l'insecte entre en entier dans cette 
rainure^ qui doit être plutôt trop large que 
trop étroite pour le recevoir (j)- 

,Pour piquer cette aiguille , on se servira 
d'une pince a bec , afin de ne pas toucher le 
papillon avec les doigts. Cette précaution sera 
nécessaire , toutes les fois qu'après les avoir 
développés , on voudra les changer de placé. 

1^ I ■ I . - ■ I ,1 II ■ .1 II I ■ .1 ■ I à 

(i) Ces planohettes doivent être de bois très-doux , 
afin que les aigailles ou les épingles qui servent k cet 
usage , puissent y être piquées avec facilité. Le meil- 
leur bois seroit le tilleul; k son défaut, on peut em- 
«ployer du tremble, du sapin sans nœuds, de Taune, etc. 
On fait ces planchettes de différentes longueurs et lar- 
geurs, suivant la grosseiur du corps et l'étendue des 
ailes des papillons. 
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Le papillon étant fixé dans la rainure , on 
étend une des ailes supérieures jusqu'à ce que 
son bord inférieur soit parallèle au trait d'é- 
querre tracé sur la planchette. On lui fait 
prendre cette position avec la pointe d'une 
aiguille qu'on pose légèrement au*des$ous de 
la plus grosse nervure près du corps, sans 
percer Taile. Ensuite on attache la tête de cire 
de l'épingle coudée à la planchette , de façon 
que l'épingle couchée sur l'aile , la comprime 
assez pour l'empêcher de se refermer. Cette 
aile arrêtée, on amène l'aile inférieure jusqu'à 
ce qu'elle soit un peu recouverte par l'aile su- 
périeure ; et pour la fixer à cette place , on 
fait entrer dans la planchette la pointe cou- 
dée de cette épingle , qui , alors contient ces 
deux ailes comme si elles étoient serrées dans 
une gâche. Pour les assujettir plus sûrement , 
on placera une seconde épingle auprès de la 
première. 

Lorsque les deux ailes d'un côté sont dé- 
veloppées ^ on développe les deux autres de 
la même façon. On laisse le papillon en cet 
état pendant quelques jours, pour qu'il se 
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aèche cl conserve la position qu'on lui a &xt 

-prendre. 

Il y a une autre manière de les développer, 
qui consiste à assnjelûr d'abord toutes les ailes 
en les piquant très-près du corps sur les plus 
fortes nervures avec des aiguilles bien fines. 
Lorsqu'elles sont ainsi arrêtées , on les com- 
prime avec deux petites bandes de carte que 
l'on Hxe à la planchette avec des épingles 
vers leurs extrémités. Ces deux morceaux de 
carte su£Bsant ordinairement pour contennr 
les ailes, on 6te les aiguilles , dont les trous 
poiUToient s'agrandir en séchant. 

Une troisième manière consiste a contenir 
lesailesavec des morceaux de carte sans piquer 

les nervures. Lorsque le papillon est fixé dans 
le fond de la rainure, oh pique de chaque 
côté de la planchette une bande de carte seu- 
lement par un bout. Ces deux premières épin- 
gles doivent être posées au-dessus de la tête 
de l'insecte, de façon qu'elles ne puissent pas 
empêcher les ailes supérieures de mon ter aussi 
httut qu'il sera nécessaire. Pour que ces cartes 
coullennent uiieux les aUes, il faut aupara- 
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vant les bomber un peu. Cette courbure leur 
faisant faire ressort, elles comprimeront da- 
vantage lorsqu'elles seront redressées. La pre- 
mière épingle au-dessus de la tête étant bien 
arrêtée, on fait prendre à l'aile supérieure la 
position qui lui convient , et pour l'empêcher 
de se déranger , on appuie un peu la carte 
dessus avec le bout du doigt. Ensuite on place 
Paile inférieure, on pose la carte dessus, et 
l'on en fixe l'extrémité dans la planchette 
avec une épingle au-dessous du papillon. Un 
côté étant ainsi arrangé, on développe l'autre 
de même. 

Comme il pourroit arriver que les grands 
papillons et les grandes phalènes opposeroient 
un peu trop de roideur à ce troisième moyen , 
il faudra pour contenir leurs ailes après qu'elles 
seront arrangées, placer une troisième épingle 
sur le milieu de la carte. Elles ne pourront alors 
faire aucun mouvement; le petit trou de cette^ 
troisième épingle ne les gâtera point , parce^ 
qu'il sera imperceptible. 

Si quelques membres venoient à se casser 
pendant ou après le développement , on pour- 
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roit les rejoindre avec de la colle forte détrem- 
pée d'abord dans l'esprit-de-vin , et fondue 
ensuite avec de l'eau. La colle de poisson ^ qui 
est fort blanche , seroit peut-être préférable , 
mais il &ut la briser à coups de marteau avant 
de la faire fondre dans Peau. Une très-petite 
goûte de l'une ou de l'autre que l'on met 
proprement avec la pointe d'une aiguille ou 
d'un cure-dent, suffit pour fixer en peu de 
temps le membre cassé , que l'on replace avec 
la bruxelle de cuivre. Quelques amateurs em- 
ploient ce moyen pour substituer des ailes 
bien conservées à celles qui sont endomma- 
gées , et composent ainsi un beau papillon des 
débris de plusieurs. 

Si l'on vouloit développer les pâtes , les 
antennes et la trompe des papillons , il fau- 
droit , au lieu d'enfoncer l'aiguille par le des- 
sus du corselet, la piquer par dessous, afin 
que les pâtes se présentant en dessus, on eût 
la facilité de les arranger comme on vou-^ 
droit, par le moyen de quelques petits mor- 
ceaux de cartes ou de petites boulettes de cire 
molle qui les tiendrqient collées sur la plan- 
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chette. n faut séulemeat faire attention qne. 
si le développement se fait en dessous , les 
ailes inférieures doivent recouvrir le bord des 
ailes supérieures, au lieu que lorsqu'il se fait 
en dessus , ce sont les ailes supérieures qui 
recouvrent le bord des inférieures. 

C'est par des procédés aussi simples qu'on 
fait prendre aux papillons dont on veut déco- 
rer un cabinet , la forme la plus agréable et 
en même temps la plus &vorable aux obser- 
vateurs : cette disposition présente toutes les 
beautés qu'on veut contempler à loisir. Peut- 
être nous dira-t-on que ce développement 
n'offire aux yeux qu'une attitude forcée , et 
non le vrai port d'aile de ces individus lors« 
qu'ils sont tranquilles } que ce port d'aile est 
essentiel pour pouvoir les classer et établir 
entr'eux un certain ordre. On convient que 
plusieurs n'ont pas cette attitude lorsqu'ils 
sont en repos , mais ils la prennent en volant, 
et cette raison ajoutée aux avantages que nous 
venons de dire , doit suffire pour autoriser 
notre méthode. D'ailleurs ceux qui désire** 
ront les présenter sous d'autres attitudes, 
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conserver leurs papillous, nous allons détail* 
1er la meilleure construction des uns et des 
autres , avec leurs avantages et leurs incon- 
véniens* 

Les grands doivent être faits en forme de 
boites de i5 à 18 pouces de long sur la à i5 
de large et 1 2 à 1 5 lignes de profondeur. On 
en recouvre le fond d'une planche de liège 
de deux, trois ou quatre lignes d'épaisseur 
que l'on y assujettit. Si l'on ne pouvoit pas 
aisément se procurer du liège , oh se conten- 
teroit de faire ce fond en tilleul. Les aiguilles 
y entreront facilement, pourvu que l'on évite 
d'employer le cœur du boid. On ferme ces 
boites avec un verre , dont on fait entrer le 
cadre dans une rainure pratiquée dans l'épais- 
seur du bois sur les côtés les plus longs, les- 
quels pour cet effet doivent être un peu épais. 
Cette manière de les fermer à coulisses pro^ 
cure le double avantage de laisser peu de pas- 
sage à l'air , et de pouvoir aisément ouvrir la 
boite , soit pour la nettoyer des insectes des- 
tructeurs qui s'y seroient introduits ou y se- 
roient éclos d'œufe déposés sur les papillons , 
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comme cela arrive quelquefois ; soit pour 
changer ou renouveler des.ej»pèces qui se se- 
Toient altérées. Le»^ petits "cs^dres ne donnent 
pas la même facilité, mâi&.ijs ont d'autres 
avantages qui surpassent ce}i]i4à. 

Nous avons déjà dit que lépf *ipaisseur et 
bar longueur dépendoient de la«gffindeur des 
individus que l'on y renfermoit/Q^^nt à leur 
hauteur, trois pouces sufiSsent potit les phis 
grands papillons d'Europe. Ces cadres.se font 
à deux verres pour laisser voir le paf^illon des 
deux côtés. Les châssis en sont formtfj^âyec 
des tringles de bois de deux à trois 'It'gties 

d'épaisseur, que l'on joint avec de la 'cgîfç 

/• « •** * 

forte ou que 1 on assemble à queue d'aroftdtf- 

« 

pour plus de solidité. On y pratique des feuff- *' 
lures pour recevoir les verres. Celui de des* 
sous est mastiqué très-exactement. Celui de 
dessus peut l'être aussi, mais il suffit qu'il soit 
collé de deux papiers l'un sur l'autre , que l'on 
enduit de vernis, ainsi que le tour du cadre, 
pour conserver le bois. 

Quelques personnes ferment ces châssis 
arec du carton^ mais les mittes y pénètrent 
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plus aisément ; et s'ils -riennent à prendre 
qiielqu'bamidité^ -ils. se déforment. 

Si l'on s'aperçoit ^ùe roii ait enfermé dans 
un pelit cadre quelqu'insecte deslructeor, il 
fuut exposer lft;c?dre devant le feu ou sur un 
poêle qui, sjn>s;être très-chaud, le soit assez 
jiour échauffer le verre et faire mourir 1 in- 
secte. :";-;■■ 

Le prin'çjpal avantage des petits cadres sur 
les ^rajids, c'est- qu'étant plus hermétique- 
iiienVjJîjÀiés, ils ont moins à craindre des in- ' 
scctBa.'deatructeurs, et que , quand même il, 
s'eHlrouveroit un dans un cadre, il ne âé~ 
(rUa'bit que l'espèce qui y seroit renfermée; 
- au'jieu que s'il s'en glisse dans un grand ca- 
dre, et que l'on ne s'en aperçoive pas, il dé- 
truit en peu de temps des richesses souvent 
amassées avec peine. 

Dans les gi-ands cadres, on fixe les papillons 
pai- l'uiguijle qui les traverse j mais dans les 
petits , comme le fond est de verre , il feul les 
atlBcher avec de la gomme arabique mélangée: 
avec égide quanUté de colon réduit en pous- 
sière. Ce moy^a empêche que la^omme ne 
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s'écaille, et ce corps étranger qui y est mêléi 
su£St pour que le papillon ne se détache pas 
dans les temps humides qui pénètrent la 
gomme. Si on vouloit les détacher, il faudroit 
exposer le cadre ouvert à la vapeur de l'eau 
chaude. 

On réunit autant qu'on le peut dans les 
petits cadres le dessus et le dessous de chaque 
espèce ; on sépare les mâles , les femelles et 
leurs variétés. Cet arrangement donne la fa« 
ciJité de les placer dans leur ordre. 

Plusieurs papillons perdent de leur éclat et 
de leur beauté quand ils sont frappés du so- 
leil : ils s'altèrent même à un trop grand jour. 
Ceux qui ont des couleurs rouges ou vertes , 
sont particulièrement dans ce cas. Aussi, en 
Allemagne et en Hollande, les amateurs ont 
leurs collections bien fermées dans des tiroirs, 
et s'ib les exposent contre les murs* de leurs 
cabinets, c'est toujours avec la précaution 
d'un rideau qui les couvre et les préserve. 
' Il y a beaucoup d'amateurs , surtout à 
Francfort sur le Mein , qui pour garantir leurs 
papillons des insectes destructeurs , en endui- 
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sent le corps d^arsenid. Ce moyen lès préserve 
effectivement , mais il est trop sujet à des 
conséquences pour oser le conseiller. II est à 
désirer qu'on en puisse trouver de moins 
dangereux pour assurer la conservation de 
tous les animaux que les curieux rassemblent 
dans leurs cabinets^ 

Ce que nous venons de dire au sujet des 
papillons, /peut en très-grande partie servir 
pour tous les insectes^ et faciliter aux curieux 
les moyens de rassembler di£Eerentes espèces 
de collections également intéressantes» 

Nous souhaitons que tous ces détails suffis- 
sent pour mettre les amateurs en état de sui- 
vre leur goût , d'enrichir leurs collections , et 
d'y ajouter un nouvel agrément* Phiffleurs , 
faute de connoître des procédés trè5-simples, 
voient se détruire les individus qu'ils ont 
amassés , ou ne jouissent que d'une partie de 
leur beauté. £n s'exerçant suivant les métho- 
des que nous venons d'indiquer, ils en dé- 
couvriront peut-être encore de meilleures , 
et perfectioxmeront nos instructions. 
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DE L'ÉDUCATION 

DES VERS A SOIE. 



L B per a soie , bombyx , a été ainsi nommé, 
parceque de toutes les chenUlesconnues, c'est 
cdlequi donne la plas belle soie. Il a été ap- 
port^de la Chine, d'où il tire son origine. Les 
vers à soie se sont très-bien naturalisés dans nos 
provinces méridionales, où on les élèye avec 
beaucoup de succès. 

D n'y a pas très-long-temps que les ^ers d 
soie sont connus en France. Les ouvrages de 
soiC; étoient encore si rares , même à la cour , 
souale règne de Henri II , que ce roi fut le pre- 
mier qui porta des bas de soie. Autrefois les 
étoffes de soie étoient si précieuses et si chères, 
qu'elles se vendoient au poids de l'or , et il n'y 
avoit que les empereurs qui en portoient. Les 
Perses ont long-temps vendu la soie aux Ro- 
mains et aux peuples de tout VOrient , sans 
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que tant de nations aient pu découvrir son 
origine. Ce ne fut que dans le temps de la 
guerre que Justinien eut avec ces peuples j 
qu'on sut que c'étpient des insectes qui don- 
noient la soie. Deux hommes furent envoyés 
aux Indes par ce souverain , et en rapportè- 
rent des œufs, la façon- de les faire éclore, 
d'en élever et nourrir les vers et d'en tirer la 
soie. Tout le monde sait combien la soie est 
devenue aujourd'hui commune par les soins 
qu'ont eu plusieurs de nos princes d'exciter 
l'émulation pour élever ces précieux insectes, 
et par la protection qu'ils ont donnée aux ma- 
nufactures. Si la laine a servi de preuiier vê- 
tement , la soie a des beautés particulières et 
des avantages sur la laine pour des ouvrages 
de plusieurs genres. 

D y a deux manières d'élever les pers à soie. 
On peut les laisser croître et courir en liberté 
curies mûriers mêmes, ou les tenir au logis 
dans une place uniquement destinée à cet 
usage, en leur donnant tous les jours des 
feuilles nouvelles. 

Quelques curieux ont fait essai de la pre*- 
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mière méâiode;, et dte.a réussi lorsque la 
saison s'esjk trouvé favoi'i^r lesf précautions 
qu'iU ont eVi ^cu^. 4'f^pporter>} G Vat la pratique 
qu^on suit à la Chine , notansfisi^t dans la pro- 
vuice de ÇmU^f<m le pria tempa est presque 
perpétuel et les ^irbiresltofujoura' verts ; on la 
suit aussi dan9 d'^autres p4ys. chauds. Sous un 
ciélheurei^i œs^Vierspouji, élevés, san3 soins 
sur }esarbr?0, et il^yaç^^tament à souffrir 
les intpi|ip€|riçft,^e>I'#r;}:qftflii<i jle^ iîQ9d beau- 
coup plûS^fortfl.et^uflOup plosirpl^ft^tes que 
ceu2; qui sont.ékvé^ délÎQat0aieub( en cham- 
bre ,'et kur.grirâte jioit:piiiidtttred^s ver» plus 

. vigoprettx,' ' ^ /m -t;;^ ! • -: î:;:^ ^ '/.:' 

. A^«\4;les |»a{}ife>J»ft/Tto0^4e;iJeaL^r^ a saia 

ser ,tevK«!«M;fe^.Q;Ça8 Ipp'yiîi^taçbj3nît ftveip cette 
glu ^pnt la plqpfCf {. jlesi i^sç^tgs^ sppt pourvus 
;povifr,di&éreus1pesoi^. Ces oeufS;pf^ssent ainsi 
iVaqiouvumpp ïHvffi^miéW^y Ja;ni^ière 
,dQi>t,iI^.^9Qt;pl^^-^ §<)Héft le9.jmel'à cou- 
vert de la grêle, qufeffU^lqftefdisj n'épargne 
paf ;lffî m^nex^ïïi^ç,. l^\ peitU-ifer >ne .sort 
point 4e R^ ç^^im''^ »'«t PJA pp»ï*vu à sa 
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subsistance, èt^'^ne les feuilles ne commen- 
cent à sortir de léàfs 'bckrtohs. Lorsque les 
feuilles sdnt Tenues^ la nature invite les pe- 
tites chenillêi» à'përéérla coque de leûrs^tseufs 
et à se répai^dre «sur: la Terdûre ; elles gros- 
sissentpeu à peu et filent au bout de quelques 
mois sur lé même çtrbre leurs cocons qui pa- 
roissent comme des pomnvcs d'or au mSiea 
du beau vertqùileà'frelèW.'Gette manière de 
les ïiourfir est laitoëilléûi^e pour leur sàhté et 
celle qui conte h ttloihs dë^he; Mais la tem- 
pérature inégale ' et iticbnstante de nos cli- 
mats rend 'Cette liiéthocle sujette à des in- 
convéniens qui sont sans remèdcv II est vrai 
qu'avec d^ filèU ou d'autres précaution^ , on 

-petrt' préàèrvét les ' vers' desUnsulC^ â<es oi- 
seataxj maïs lés gràridàltoidsq^SâfrS^^hnent 
en Eurppè, souvent tout 3\ihco<ip 'après les 
premières Ichaleui^Sî -W^luies^, lés- grands 
•vent^, • les bï^gès etilë vèiît tf perdent tout. Il 

-ftiot *4lèïfepreindrèf4ë parti éè liés élever dans 



l'intérieur d^ to^i^6ft^/jp c^i^\; "* '^!' ' 

On va donner Itt^ m^ïiSkè ^ dont ^fls^ dbi vent 
être élevés^ et Ton pourra i^^ré pnis ou 
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ihoins les moyen» qui seront indiqués en rai- 
son de la quantité de vers qu'on voudra 
nourrir. 

On dioisit une chambre exposée en bon 
ai^^ où le soleil donne, qui soit garantie 
des vents du nord et du midi par des fenê- 
tres l>ien vitrées , on par des châssis couverts 
de fortes- toiles : on a soin que les murs en 
soient bien enduits, les planchers bien fer* 
mes; en un mot, que toutes les avenues 
sdieht «interdites aux chats , aux rats , aux 
isouris, aux lézards, à la volaille, etgénérâ<- 
lement aux insectes et aux oiseaux qui pour- 
roient les (dévoiler. Au milieu ide la chambre 
on élèveqtiatrd oolonxies qui i>uissent former 
ensemble un carré : on place dans Tinter- 
yaUend'une colonne à l'autre, à différentes 
hauteurs , des {Candies et ^es claies d'osier y 
et sQUsi chaque planche une claie avec un re- 
bord!;, ces claies .et ces planches sont posées 
sûr des '<:oulisses, se placent ou se déplacent 
à volonté ; on a soin que les ordures de l'une 
ne tombent point sur l'autre. On donne à cet 
appareille nom dé tajbarinage. 
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pale substance; et que cl'ailleurs, elle ré- 
siste bien mieux aux variations et aux vicis- 
situdes particulières de l'air du pays où ont 
vécu les vers et les papillons qui Tout fournie* 

On reconnoît que la graine est propre à 
produire- avantageusement , lorsqu'elle est 
cassante , qu'elle contient une liqueur qui n'est 
ni trop épaisse , ni trop fluide j qu'elle porte 
un oeiil vif, lucide , et que sa couleur tire plus 
sur le gris obscur que sur toute autre ; lors 
qu'enfin , en la mettant dans du vin , elle se 
précipite au fond. Passons maintenant au 
moyen de l'obtenir dans tous les climats. 

Lorsque les pers ont formé leurs cocons , 
on. eà choisit un nombre proportionné à la 
quantité de graine qu'on veut faire. L'expé- 
rience apprend qu'un gros de graine contient 
au moins cinq mille vers ou graines. Comme 
il périt assez ordinairement la moitié des vers 
avant qu'ils fassent leurs cocons , un gros de 
graine ne donne que deux mille cinq ce?its 
cocons, qui suffisent, quand^-ils sont médio- 
crement bons , pour donner une livre de soie* 

On doit choisir, pour la graine^ les cocon;? 
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les plus fermes et les premiers formés , parce 
qu'ils annoncent les vers les plus vigoureux y 
et par conséquent les plus propres itht pro- 
pagation; Les cocons mâles sont serrés , longa^ 
pointus et la soie en est ordinairement plus 
fine que celle des femelles : le cocon femelle 
est rond , gros j fort ventru , et la soie en esl 
plus unie et un peu plus égale que odle da 
mâle. Il est cependant encore plus sûr de 
choisir les vers mâles et les femelles avant 
que les cocons soient formés. On reconnoit 
facilement les premiers en ce qu'ils ont les 
yeux plus marqués et plus distincts que eeax 
des femelles. Dans ce triage , on doit préférer 
ceux dont la couleur tire le plus sur le )aune 
pâle, comme fournissant pamii les quatre es« 
pèces de jaune la soie la plus parfaite^ 

Lorsque les papillons sont sortis , on donae 
à chaque femelle son mâle , et on les place sur 
un morceau d'étamine. Lorsque la femelle a 
été fécondée , elle dépose ses œufs environ 
Àix à douze heures après l'accouplement r ces 
œufs s'attachent fortement à l'étamine à l'aide 
de la substance glutineuse dont ils sont en- 
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dufts. Chaque femelle donne quatre ou cinq . 
cents œufs ;. ainsi un cent <le femelles donne 
une once de graine , et l'on mettra à part pour 
cliaique once qu'on voudra faire, au mqin s deux 
cents cocons, moitié mâles , moitié femelles. 

On conserve ainsi ces morceaux d'étamine 

jusqu'au mois.de septembre : on travaille alor^ 

à enlever les œu& qui y sont atlackés. Pour 

y parvenir, on souffle sur la graine quelques 

gorgées de vin pour détremper la substance 

glatin^ose, et on détache ensuite facilement 

les œufs avec la barbe d'une plume ^ on les 

enferme dans un cornet de papier qu'on met 

danâ un lieu qui ne soit ni trop chaud , ni trop 

froid , ni trop humide. 

On doilsoni^r à faire éclorelagrainelorsque 
les feuilles de mûrier commencent à pousser. 
Dans les années hâtives , elles paroissent entre 
le lo et le i5 d'avril. Quand les gelées sont 
fréquentes et que l'année est tardive , on est 
obligé d'attendre jusqu'au lo ou la mai. 

Il y a deux manières de faire éclore la graine, 
la natui^elle et l'artificielle^ La naturelle con- 
siste à laisser agir l'air extérieur , et à attendre 
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Teffet de son action ou de sa température , 
pour développer le principe de la fécondation 
des œufs. 

^artificielle consiste à employer la chaleur 
du feu ou d'autres moyens de cette espèce. 
Cette dernière est dans nos climats beaucoup 
plus en usage que l'autre : on la croit cepen- 
dant moins analogue à l'essence du ver. 

La couvée naturelle doit, sans contredit, 
être préférée dans tous les pays où la tempé- 
rature toujours égale et plus prapre à déve- 
lopper les principes de fécondité, agit avec 
sûreté et sans aucun secours étranger ; mais 
dans les climats sujets à variations , il y aurait 
de l'inconvénient à compter sur ses effets. Le 
point essentiel est de faire coïncider l'époque 
de la naissance du ver avec le moment où le 
mûrier se développe pour fournir à sa nour- 
rit ure. 

Pour la couvée artificielle, on divise la 
graine par onces , on en forme de petits pa- 
quets qu'on enveloppe d!un linge recouvert 
de coton , sans trop serrer la graine* Les fem* 
mes ou les filles qui sont communément cfaar- 
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gées de cette opération , portent ensuite ce 
linge sur elles, ne l'approchent que peu à peu 
de leur peau , et finissent par le déposer dans 
lear sein pendantlejour,etellesle conservent 
pendant la nuit dans leur lit. Le deuxième 
jour elles le visitent ; si elles aperçoivent 
que la graine soit rouge, elles la rejettent sur- 
le-champ pour en couver de nouvelle , at- 
tendu que cette couleur annonce qu'elle a 
perdu sa qualité , pour avoir éprouvé une 
chaleur trop vive. Si, au contraire, la graine 
porte une couleur de gris blanc , elles la met- 
tent dans des boîtes propres, sans odeur., 
qu'on a eu soin de garnir de papier blanc , 
elles y déposent la graine sans trop l'entasser', 
et la recouvrent d'une feuille de papier pér- 
imée de petits trous, par lesquels les vers sor- 
tent à mesure qu'ils sont éclos , pour chercher 
les feuilles tendres de mûrier qu'on a mises au- 
dessus : on pourroit se servir de petits filets en 
place de papier. 

. On place ces boites sur un lit de plumes, 
entre deux oreillers, dans une couverture 
de laine 3 on a soin d'entretenir, à l'aide du 



# 
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feu, la chalear de la chambre au même degré , 
ou d'y suppléer par desbouteilles d'eau chaude 
que l'on place sous le lit de plumes, et que l'on 
renouvelle à mesure que l'on voit les vei's 
éclore.On peut se servir aussi de bassinoires, 
et mieux encore de ces paniers d'osier de 
forme conique et à pointe aplatie, dont on 
fait usage pour chauffer le linge. Lorsque lai 
graine est bonne, et que le degré de chaleur 
est donné à propos , la plus grande partie de^ 
vers éclosenl dans les deux ou trois premiers 
jours. Lorsqu'ils ne sont point éclos après le 
cinquième ou sixième, il n'y a plus rien à espé- 
rer ; il faut recommencer l'opération avec de 
nouvelle graine. 

On se sert quelquefois d'une poule qui 
glousse , sous laquelle on place des boites rem- 
plies de graine , recouvertes de paille et de 
quelques œufs par-dessus ; le bain-marie et la 
chaleur de la cendre sont encore employés 
avec succès. 

Quoique les différentes méthodes dont on 
se sert pour faire éclore les pers à soie soient 
propres à cet effet , puisqu'elles ropcrent assez 
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communément , on peut dire qu'elles ne sont 
pas également avantageuses , et qu'il n'y en a 
peut-être aucune qui soit sans inconvéniens« 
Celle produite par la chaleur du corps hu«* 
main n'est pas toujours égale, et par des cir«> 
constances particulières , elle peut être mal 
ssdne ; ajoutons qu'elles obligent toujours à 
des attentions gênantes. Un petit cabinet ex^ 
posé au midi , et garni d'un poêle de fayence , 
dont le feu seroit gradué pour faire écloretout 
à la fois et à peu de frais les œufs étendus sur 
une ou plusieurs serviettes suspendues par 
les quatre bouts, seroit peut-être l'un des 
moyens les plus sûrs , et nous savons que des 
particuliers ont iàit usage avec succès de cette 
méthode. 

A mesure que les vers sont éclos, on les 
place par couvées, suivant la date de leur 
naissance, dans de nouvelles boîtes garnies 
de feuilles de mûrier : en doit leur en donner 
de nouvelles deux fois par jour. C'est dans 
les commencemens qu'on doit apporter le 
plus de soins pour la conservation de ces in- 
fectes ^ leur extrême délicatesse les rend aus-^ 
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ceptibies des moindres variations de Pair, et 
l'on ne réussit à les garantir de tous les dan- 
gers auxquels ils sont exposés que par la plas 
grande exactitude à pourvoir à leurs besoins ; 
à les entretenir dans une propreté continuelle 
et à les maintenir dans un degré de chaleur 
uniforme. 

Le plus difficile est de conserver une même 
température d'air toujours également sain. 
Pour y parvenir , on fait usage avec succès 
du thermomètre de Réaumur , qui par des^ 
expériences très-suivies sur les vera.à soie , a 
reconnu que le dix-huitième degré de son 
thermomètre est celui qui indique la chaleur 
la plus analogue et la plus convenable à la na- 
ture et au tempérament de cet insecte. Toutes 
les personnes qui en ont fait usage Font em- 
ployé avec avantage. 

Lorsque le$ vers sont un peu forts , on les 
arrange et on les dispose dans l'atelier qu'on 
n<Hnme tabarinage et dont nous avons donné 
la^escription plus haut. On doit observer dans 
le premier âge, et pendant les quatre mues, de 
ne leur donner que les feuillesles plus tendres 
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de mûrier blanc , et après les mues jasqu'à la 
soie^des feuilles fortes et bien nounîes. A l'é- 
gard de la quantité, on doit leur en donner le 
matin elle soir, depuis leur naissance jusqu'à 
leur seconde mue; trois fois le jour, depuis leur 
troîsièaie mue jusqu'à la dernière , et cinq ou 
siK fois depuis la dernière jusqu'à ce qu'ils fas- 
sent leurs coques. Lesfeuilles de mûrier blanc 
sauvageon fournissent aux pers une soie très- 
belle ; mais elle est toujours en petite quantité : 
les vers nourris de celle de mûrier d'Espagne 
donnent au contraire beaucoup de soie; mais 
elle n'est ni belle ni bonne. Les feuilles demû« 
rier franc ou enté avec la grefife du mûrier 
blanc, sont très-propres aux pera ; elles four* 
nissent tout-à-larfois beaucoup de soie , et 
d'une qualité supérieure ; elles sont d'ailleurs 
meilleures que les autres dans tous les états 
du per» Ces arbres donnent leurs feuiUes bien 
plutôt que les autres. 

On doit avoir l'attention de ne point don-^ 
ner aux vers à soie des feuilles mouillées ou 
gâtées : quelques personnes prescrivent l'u* 
sage des feuilles d'espèces différentes^ comme 
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de mûrier blanc et de mûrier noir .11 y a d«i 
années où les mûriers spnt attaqués de pu-j 
naises, dontrodeur est mortelle pour \es4^ers: 
Pinjection de savon est un moyen sûr poui 
détruire ces punaises; on emploie aussi aved 
succès la vapeur de fiente de bœuf desséchée 
et brûlée au pied de l'arbre. Chaque millier 
de vers consomme cinquante livres pennt dé 
feuilles depuis leur naissance jusqu'à ce qu'ils 
montent dans les brins de bruyères pour filer 
leurs cocons. 

Personne n'ignore qu'il y a des années 
où les feuilles de mûrier sont très « rares , 
soit par le défaut de sève , soit par raboiH 
dance des pera à 9oie ; la nécessiié .a fait 
recourir à différentes substances^ telles qae 
la laitue I les feuilles de ronce , de «diène , de 
charme; mais leur usage n'a point rempli les 
idées et les espérances des nourriciers. Plus 
les années sont hâtives , plus les récoltes sont 
abondantes et certaines. Les paysméridto* 
naux jouissent à cet égard de tous les avan- 
tages de la nature : les mûriers plantés sous un 
ciel tempéré , donnent dq la feuille de bonne 






4ieare; les vers y sout précoces, et la récolte 
y devance d'un mois et plus le teraps des 
orages, qui leur sont si préjudiciables. 

Ce n'a été que d'après beaucoup d'épreuvf s 
qu'on s'est assuré de la difficulté extrême de 
réus^r à faire dans un climat froid des ré- 
coltes abondantes de soie , tant qu'on ne trou- 
vera aucun moyen de nourrir les i^ers un mois 
avant que les mûriers poussent, en leur four- 
nissant une substance qui leur soit propre , et 
qui puisse suppléer en quelque façon à la 
feuille tendre et nouvelle que le climat refuse. 
On a essayé de faire sécher de la feuille de 
mûrier de la pousse d'automne dans un gre- 
nier. Les 9erB étant éclos au commencement 
de mars ou d'avnl , on Eût bouillir de l'eau 
dans un vase , on y laisse tremper pendant 
une minute cette feuille sèche : lorsqu'on l'en 
retire , on a la satisfaction de voir que de fa« 
née qu'elle étoit auparavant , au point qu'en 
k froissant un peu on eût pu lu réduire en 
poudre, elle devient verte et tendrecomme si 
elle étoit nouvellement cueillie: on a le soin de 
l'essuyer avant de la donner aux vers à soie. 

6 
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Comme les wrs à soie se sont nonniâ avd 
succès de la feuille de mûrier ainsi préparée] 
il y a lieu de penser que la feuille desséché^ 
contient encore beaucoup de la substance 
propre aux feuilles de mûrier, et que l'eaa^ 
en la ramollissant, la met en état de pouvoiij 
servir de nourriture aux vers. On a donc ima-l 
giné, pour perfectionner cette découverte , 
de séparer la substance de la feuille sous la 
forme d'extrait. 

Cet extrait se &it en pilant dans unr nlo^ 
tier une certaine quantité de feuilles de ma- 
rier fraîches potir en exprimer le jus, que 
Ton fait ensuite épaissir sur le feu* On con- 
serve cette substance extraite dans des vases 
à goulot , en les remplissant d'huile de quel- 
ques travers de doigt. Lorsqu'on voudra ra- 
mollir la feuille desséchée, on jettera dans 
l'eau bouillante une quantité proportionnée 
de cette substance extraite. Plusieurs raisons 
qui se font sentir d'elles-mêmes , donnent liée 
d'espérer de ce nouvel essai un succès encore 
plus heureux et plus certain. 

L^â vers à soie sont sujets a quatre muc^ii 
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.£es mues foat distingaer en cinq âges la yIo 
4e œ^ insectes. 

Le premier âge commence depuis leur naiV 
sanoe >asqu'à leur premièire mue, qui se dé* 
date le six ouïe septième jour après leur nais-* 
sance. Ils s'endorment alors , ils deviennent; 
comme immobiles^ la tête leur grossit, et ils 
changent de peau. Cette opération dure ordi« 
nairement trms ou quatre jours; et quand il 
fuit froid, ou que le temps est pluvieux , les 
ver^ sont quelquefois quinze jours entiers, à 
compter du jour qu'ihssont éclos, à sortir to«* 
lalemeitt de cette première mue; ils en sor* 
teot cependant le neuvième ou di&ième jour^ 
qoelqaefcMS {duldt , quand ib sonft dans un lieu 
dont la chaleur est toujours égale. Les trois 
autres mues qui se succèdent, arrivent pareil- 
lement de sept en sept jours ou de huit en huib 
jours. . 

On compte le cinquiènie.âge , depuis la der<^ 

Bière mue jusqu'à ce qu'ils fassent leur soie. 

- La propreté est un des soins les plus essen*- 

tîels qu'exige lé gouvernement des Pérs d soie : 

on ne sauroit porter trop d'attention pour les 
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iretîrer de tlessiis lenr litière, aussi sonrent 
que leur »ge , les débris qu'ils font des feuilles 
et la rbaleur de la stùaon le demandent. Cette 
opéralion se fait d'une manière prompte et 
facile , à l'aide de filets légers dont les mailles 
sont assez larges pour laisser passer les Ters, 
qui viennent chercher avidement les nou- 
velles fi-uilles qu'on met dessus : de cette ma- 
nière, oti transporte facilement et sûranent 
les vei-s sur une nouvelle claie. 

On rcconiioît qoe les vera veulent monter 
pour filer, lorsqu'ils sont a^tés, qu'ils courent 
çà et là sans pensa- à manger ; ils ccoitractent 
encore alors, notamment sur la queue, une 
couleur de chair tran^arente. Cest à cette 
époque qu'on doit les placer dans les ateliers 
ou labarinages garnis de bruyère ou de genêt, 
ou de buis , ou d'autres rameaux d'arbustes 
secs, dénués de feuilles et d'épines ; .mais 
a>"ant leur écorce. Dans ces tabarinages où 
Ton dispose les brins de bruyère en arcade, 
Ie3».eTOtrouvemaisémentdela place ponrtra- 
vmller , et on n'est guère sujet à avoir des co- 
cons doubles , pam, que les ver» n'étant poi«l 
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gênés, ne sont point exposés à confondre 
leur travail par leur trop grande proximité : 
il eat d'autant plus avantageux d'éviter cet 
inconvénient, qu'outre la difficulté qu'on 
éprouve dans le tirage de la soie de pareils 
cocons , elle est encore très-inférieure en qua^ 
lité et en quantité. C'est dans ces bruyères 
que les vers à soie construisent ces cocon» 
blancs ou jaunes , d'une structure si merveil* 
leuse , qui nous fournissent la soie. Lorsqu'on 
enlève les cocons qui sovJL £iits , on doit évi- 
ter d^ébranler les cabanes ; car la moindre se- 
cousse suffît pour empêcher le i^er de finir son 
travaiL 

Le ver à soie demande encore , étant prêt à 
filer et même pendant tout le temps qu'il est en 
cabane , qu'on parfume souvent la chambre j 
c'estia seule chose qui réjouisse et qui ranime 
Je ver : on doit aussi frotter les planches des 
ateliersavec de fort vinaigre^ ou avec des plan- 
tes aromatiques chaque fois qu'on les nettoie. 

Les vers à soie sont sujets à plusieurs ma- 
ladies y dont les unes sont naturelles et inévi- 
tables, parce qu'elles dépendent de leur cons- 



titolion : telles sont les différentes mues qiti 
l^s attaquent successivement tous les sept 
jours depuis leur naissance. L'abstinence et le 
repos pendant trente -six heures, sont les 
moyens que la nature emploie pour les gué- 
rir. La plupart des autres maladies viennent 
pour avoir donné des feuilles mouillées ou 
i;>rouies aux vers , et pour né pas les avoir 
assez préservés de l'humidité. Leurs maladies 
sont aussi très-souvent occasionnées par l'in« 
tempérie de l'air, par des vents durs et Tin 
temps froid qui surviennent subitement : ce 
n'est que par des soins extrêmes que l'on 
pourroit les en garantir. Les exhalaisons àe^ 
plantes odoriférantes sont un puissant remède 
pour ces vers y mais il faut prendre garde que 
l'odeur n'en soit ni trop foVte ni désagréable j 
car loin de les animer, elle les rend plus lan- 
guissans : l'ail, le musc, le tabac , leur sont 
contraires, ainsi que la fumée du chari>on. 

Lorsque les vers sont parvenus à faire leurs 
cocons , qu'ils, ne perfectionnent qu'en sept 
ou huit jours, ils y restent enfermés pendant 
1 espace de dix-huit ou vingt jours j mais si 



( 1^7 ) • 

on atieddait plps tard pour en retirer la soie, 

on .Irouveroit tous les cocons percés, et on 

n'en retirjeroit que du fleuret. Le moyen le 

pi us gûr , dit-on , d'étoufiFer les wrs, ou plutôt 

les chjymlidea , est de mettre les cocons dans 

un four assez chaud pour les faire périr, sans 

cependant causer de l'altération à la soie : on 

reconnoit qu'il est temps de les retirer du 

ibur, lorsqu'on entend un pétillement sem* 

blable à celui d'un grain de sel qu'on )etteroit 

dans le feu. Celte opération une fois faite, il 

ne s'agit plus que de tirer la soie que peuvent 

produire les cocons. 

La bonté et la beauté de la soie dépendent , 
comme nous l'avons dit, des climats sous les^ 
quels les v^rs à soie ont été élevés, des es- 
pèces de mûriers dont ces i^ers ont été nour- 
rie et des soins qu'on a pris d'eux. On dis« 
lingue aussi plusieurs espèces et plusieurs 
qualités de soie , relativement au:s ^ifférens 
apprêts qu'elles peuvent recevoir. On nomme 
soie grège ^ la soie telle qu'elle est tirée de des • 
sjis les çQCoris, avant que d'avoir été filée , ou 
ayant d'avoir souffert aucun apprêt. La plus 
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grande quantité de cette soie nous vient âa. 
Levant par pelotes ou en masse. On donne le 
nom de soie crue à celle que l'on tire de des- 
sus les cocons et que l'on dévide sans ]^ feire 
bouillir. Comme on a nommé soies crues \eé 
soies qui n'ont pas passé au feu, on appelle 
soies cuites celles qu'on a fait bouillir pour en 
iaciliter le filage et le dévîdage : ce sont les 
plus fines de toutes les soies employées dans 
nos manufactures, celles dont on Ëibrique les 
beaux ouvrages de rubanneriè et les étoffes 
les plus recherchées, telles que les velours^ 
les satins, damas, etc. 

On a donné 1^ nom à^organsin à la soie 
âjiprêtée et moulinée* L'étoupe ou filasse 
soyeuse qui recouvre les cocons, ainsi que 
tous les bouts de soie cassés , étant cardés en- 
semble , font une bourre soyeuse , dont on 
fait de petites étoffes. Quand on ne retire pas 
cette bourre de dessus les coques, on peut 
les teindre en cet état dé différentes couleurs, 
et elles servent alors à faire des fleurs artifi- 
cielles. Ici l'industrie de l'homme met à profit 
avec un art étonnant les dons de la nature, 
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et Von vmt reparoître la soie , sous une multi- 
tude de formes différentes , plus élégantes les 
unes que les autres , et nuancées de mille 
couleurs diverses. 

A mesure que l'on a mieux connu l'usage ** 
de la soie, les nations commerçantes ont 
clierclié à multiplier chez elles les insectes 
qui la produisent. Quoique les climats chauds . 
paroissent être les plus convenables pour les 
élever, cependant plusieurs états du nord, la 
Prusse, le Danemarck commencent à cultiver 
des mûriers et à élever des vers à soie, même 
dans des climats assez froids. Ou en élève 
nussi en Suisse , autour de Bienne. En France, 
ce sont les provinces méridionales qui s'ap^ 
pliquent le plus à cette culture, et on y rcs 
cueille presque d'aussi belle soie que dan» 
l'Italie. 
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v^uos mores , quas aut parvis reptantibus artes 
Juppiter addideril) quae fila tenacia Sérum 
Ore vomunt saturs^ vos mecum erolvitç, Nymphe 
Seriades : vos lanifici gregis aurea nostîs 
Mimera, qusè pater Italiae prior intulit oKm 
Seriùs, hue patriis Semm devectus ab cris. 
Tuque ades, et nostro succurre, Isabblla (i), taboii, 
Vytaphsiy Padi in ripa, magnis e regibus or(a , 
Quse geutem palchra auxisti pulcherrima proie 
GoNZAGAA, eiLÎguis ades hue non aspera cœptis. 
Et vos o placidse properate, vhi qxisoque, puellse : 
Vestrum opus hoc, vestros faciles hic diaciic cultus. 
Id tineœ in silvis, multis volveiuibus annis, 
Gentibus îgnotum vixit genus : aurea frustra 



( 1 ] Ce poemc est dédie à Isabelx^ d^Est , marquise de 
Manque. 
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Edebant opéra ^ umbriferis pendentla rainjs. 
Nam plavias, lateque immites omoia venti 
Vastabant, tenu! nec honos, nec gloria filo 
UUa erat : in silvts ceu quondàm more ferarum 
Degebant hommes» antiquo robore nati. 
Nondûm urbes^nondum certos gens dura pénates 
Noveraty aut uUas vitam excoluisse per artes* 
Verum postcpam homini divini est munerîs usus 
Traditus, In tectif^ atque intra septa domorum 
Silvestres tlneas alere atque impendere curam, 
Cœpit : opes multi hinc ad summas emersere. 
Qiiamvis esse aliquas etiam dune fertur în ori» 
Longe aliis gentes, quae nondom in teeta relatai 
Per lucos errare sinunt, nuUoque laborr 
Fila suo carpunt oneratis moUia ramisr 
Namqne malo assuetae^ arborS>QS frondemibus HUt 
Pubentes silvaS) et quseque tenecrima carpunt j 
Injussœque instant operi : non horrida multùm- 
Flabra nôcent, neque pi^ovisi prudentibus imbres. 
Quippe, iibi senserunt in nubes aéra cogî, 
Dîffugiunt trepidœ, foHisque sub omnibus hserent : 
Securœque hyemis velut alla ex arce sonantes 
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Accîplunt Aùstros pidsataqtie robora nimbis« 
Sed tU) ne moneo, ia silvis permitte vagarî 
Incustoditasy nec curam adhibere récusa 
In tectls:hujus nongratia parva laborîs. 
Haud longutn tempus fluet^ et jam stamuie miiUo 
Dives eris, filoque ibis spectabQis aureo» 

Principio^ ne te lateat quae tradita agendae^^ 
Sint illis vitse spatia : brevis omnibus setas ; 
Vix ulli lunœ conipletur tertius orbis^ 
£t numquam ex sese prolem videre creatam* 
Intereunt onmes^pecus occidit omne quotanpis^ 
Et cunctam evertunt fera fata ab origine gen^tem. 
Isunortale tamen restât genus fais, neque morti 
Est penitus locus, sternum nam semiiia durai^tp ' 
Ceu quondam silvsesi forte ftut frigore diro^ 
Aut œstu arescant summœ> tamen abdita quaedam 
Yitalis superat vis in radicibus imis, 
Et , trunco exciso, nora vere repullulatarbos : 
Non secus extinctis bombycibu^ annulas ortus : 
Usque nova in regnis proies succedit aviti^. 

Ne yero ante diem , sed tempestiva créata 
Sit soboles : veto ne revoces in luminiis oras 
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Progcniem extinctam, attonsis cam grannita campî^ 
NoDdum uUa^ aut ftoncles apparent arbore niillae. 
Âote noTà incipiat inonis tevirescere ulvà ^ 
Neve famés teneris^ névé obtint frigora alumnis. 
Ipsi etiam morum agricolœ^ ne tempéra fallant , 
Observare soient : nam cum sese illa Tirentem 
Induit in frondem, nostiis tum protinns oris 
Excessisse hyemem^ et mânes abiisse siib imos 
Nil dubitant^ nec sœva ultra pecorive , satisve, 
Frigorave y glaciemve timent, canamve pruinam. 
Praeterea tibi lunai gelids incrementa 
Sunt servanda ; senescentis fuge tèmpora laeva : 
Nec tum etiam liquidis cum sese nuper ab undts 
Extuk't Oceani, pallentesque humida vultus 
Ostendit, gracili incedens per inania cornu, 
Utile erit teneros ovis excludere fœtus. 
Expecta cum plena animis, cum lumine largo 
Solis ab igné tumens, altumque per setbera vecta, 
Carpit iter, fratremque audet se attoUere contra. 
Tum fasfœturae/tum justum incumbere tempus : 
Quandoquidem validas crescenti a lumine vires 
Semina concipiuht genitalia : tum favet seiher. 
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Majoremque trahunt nascemia membra vigorem* 

Quo foveas autem pacto ^ mos ipse fovendi 
Haud simples : sunt qiiae calîdo sub sole relinqnuni 
0?a, receos donec fœtus in lumiuis aiiras 
Prodierit : tu coode sinu velainioe tecta^ 
Nec pudeat roseas ÎDter fovisse papillas^ 
Si te tangit bonus , et flavi gloria fiii. 
Cumque dîes, alterque dies processerit^ ecce 
Cernere erit formis animautia fervere miris. 
Ante opus omne tameii pete matutioa deoruin 
Lîmina^ ferque preces supplex, divisque lltato 
Auspicibos Guuctorum operum, oum mane ^aeerdos 
Sinceram cererem, et Le&aeum Hbat honorem^ 
Nec non lanitîi florin v^lamina prima 
Suspende» templis : avertuot omnia fcetu 
Munere plaoati siiperi mala, frigora et œsttis, 
Et quae multa soknt Bombyci instare peificla. 
Interea populiâ sedes, et tecta futuris 
Ipsa novare jubé, tabulataque vîcta senectà : 
Won aptœ sine soïe domiis, sine luce pénales. 
Sed duplîces reciâ lumen regîone fenestraî 
Admitiaot , ^aruœ surgenies altéra PhcOn 
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Spectet eqacè) fessos contra altéra, jamque cadentcs. 
Tum vitri pellucentes opponere quadras 
Hîoc atque hinc jubeo, Uni aiit firifiissima texta. 
Ut neque concntîant yenti, neque nublla nimbis 
CoDspei^ant, obsitque iotus penetrabile frigus. 
Nec postrma fuit caut» pnetendere cura 
Relia rara : avium insidias , et callida furta 
Averte : illudlt passer custodibus olim 
Improbus, îlludit cortis crîstata yolucris. 
Dant stragem passim rostris imaiitîbus,imp1entque 
Ingluviem, ac vivo viva abdunt corpora busto. 
Nec, quibus est tinese felicis copia multa, 
Parietibus sedem affigunt , scd quattnor asqnis 
Teétorum in medio erectis hinc inde cohimnis 
Pluriraa suspendant tabulata, aulaeque per altos 
Sui^unt mille gradus, digesta^ue ordine sedes. 
Tuque etiam, varîae ut nequeant irrepere pestes, 
Parietîs antiqui ^ itinm ne néglige segnîs î 
Sed calcë, aut cretâ linîto, atque angusta yiarum 
Quacque tkne : mus r-aepe cavîs sese abdidit ioHs 
Luce latens, at cum in tenebiis cinis occuKt ignein 
Sopitum, indalgetque gravi custodia somne, 
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Improbûs Ingreditur tutis ad furta latebris^ 
Et citus irreptat tabulis, éœvitque per omnes 
Csede madens aula», prasdamcpie avertit ab altis 
Porticibus satur^ atque cavis epulatur ia antris. 
Molire insidias, deceptum carcere claiide^ 
Ignarusque doli ipse sibimet vincula nectat^ 
Duin petit ostensam confidentissimus escam. 
Qusedam etiam trabibus , quibus omnis machina recti^ 
Nititur, auxitiantur, et imas sentibus armant^ 
SentibuS) et tribulis, ac juniperi birsutse 
Yulnificos addunt gladios, circum undique ut hostts 
Indeprensus eat saltem per vulnera mille , 
Nec référât captam miilto nisi sanguine prsedam. 

Yerum âge, vix tenebras pepulit lux tertia rebus^ 
Ecce sinu incipiunt tepido cakfactamoveri 
Semina y jam visenda novis animalia formis 
Irrepunt, passimque albls mantilibus errant. 
Ne vero jam tum haec thalamis sublimibus infer : 
Exiguus primum capiet sobolemjocus omnem. 
Corpora deinde auctae cunabula prima relinqaent. 
Tum cunctam in populos, -in vicos divide gentem^ 
Divisasque dabis seines ; secretaque regna« 
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Nec satls hoc semcl. At quotics hts arcU videins 
Esse domûs spatia, augentur dum corpora cuique^ 
Has totîes .légère , inque novas diducere scdes 
Ne dubîta^ donec tabulas impie veris omnes* . 

Nec tajnêD i&terea parvas non pascere oportet. . 
Ut primum bausemnt cœli auras j pabula poscnnt , 
Âssuescunt jam tum dapibus, mensasqne reqiùrimt. 
Sed prodest, nondum thalamos experta puell^ 
Priisa manu tenerâ teneras si pascal alumnas* 
Primam autem mori pubem, atqne tenerrima semper 
Qusque legunt^dumgréx tenerest^atqueinsciusaevi. 
Contiuuo vetenun veluti memor ille parentum 
Agnoscit vescas frondes , ipsasque récentes 
Deposcit : nam si plenis ferventur in horreis 
Hestemse, dulcis succi eorrumpitur aura. 
Et sapor ingratus subit, atque inamabilis hausttt. 
Mane petunt igitur silvas, et quaque reportant 
Pabula lecta di^ famidse, gratumque laborem 
Sortitse interse folia illibata eanistris 
Expédiant : legit iila^ domum fert altéra lecta , 
lostauraut alis mensas, epdasque ministrant: 
Pabula larga super jaciupt pecus onme tegentes» 
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ProUDUS-emei^fit tinesB, folioque jacenii 
Viclrices super assistiiot, ômiiisqiie juveptus 
Yescilur^ atque avidae dapibiis implentur opimis. 
Fit strepitus, looge qnaUm ollm saepe solemus . 
Ciim pluit, io tecto claiisis audire feaestris. 
Nec mora, nec requies : properant, et grandia morsu 
Attondent folia emeosae^ redeuntqiie, iteramque 
locuinbunt, loogam Dequeuntexplerier alvum, 
Dum superant frondes, et plenae pabola meosas. 
Tuque ideo parcis epulas moderare canistris, 
Terqiie die taotum pasces, nam prodiga cunctam 
Si frondem sîmul effundas, sine more , dapesque 
Accumules, mensasque oneres, avertitur ultro 
Ingratam saturum morum pecus, atque repente 
Ipsa parit lai^ fastîdia copia victùs. 
Paulatim invitf4 : metuant sibi pabula s^mpèr 
Deficere, expectentque dàpes : prius in}ice ludens 
Frondem unam , ac certare sine, iliœ protinus omncs 
Arrexere animos cupidae, prsedamque càpessunt 
Certatim, pariterque ingens subit ardor edendû 
Tum demum solitas epulas effiuide canistris^ 
Dum dapis optatfle fuerit compressa Ubic!o« 



Sed ne longa famés noceat tameii ftspîce prudensi 
Dum nimiam dîffers epulas, et gaudia mensse. 
Ilam soliti impastîs si desit copia victus ^ 
NuUa mora est, miseras macies déformât ipiqaa : 
Pabula deinde parum exhaustisduplicarejuvabity 
Et vii[ loBga dies lapsas in pristina reddet. 
Dira famés adeo noeet, ac penuria edendi. 

Quia etiam haud parvi mutari pabula refert. 
Est biciolor rnoms: bombyx vesoetur utrâque, 
XJtraqiie grata illi : cui yero assuerit, eandem , 
Nigra , albenste fuat , nullo dtscrimine amabit , 
Quamvis Ausoniis laudetur nigra puellis. 

Forte étiam si deficiant folia omnia ifiori ^ 
Et subito silvse (Dr. talem avertite casum ! ) 
Thysbaes arescant nimio «stu, aut frigore, quseril 
Quasûam tum, pereant ne'res tibi funditus omnes, 
Bombybi jubeam légère , et summitere frondes. 
Orandi superi éventant ne tab'a nobis. 
Si tamen urgèris, eonsoendat robora pastor 
Ulméa perstlvas , et summa cacumina carpal : 
His etenim arboribus multùm est affinis origo. 
Jamqué ideo agricabe morum didicere per agros 
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Inserere wnbroMe ramU ingentJbus ulini, 
Et sterUes syKae nanc dam bicoloria mota. 

Sunt alî» , q«a , sî fœtus sîbi nascitut ante 
Quam Thpbasa novis adolescat frondibo. arbos, 

Urlicamque, rubosque legunt, dum plurhnus h«mor 

Vere subest : at ta teneris tune parce puellis j 
Crura , manusque arment facito : nec robora dura 

Ascendat pennitte in sUvb innuba virgo : 
Verum operum patiens anus , et cui durior annis 

Sit cutis, (ingratJE facilis jactura senectse) 
Munere fiingatur tali , ne forte qui» altîs 
EgresBus «ilvis Satyrorum e gente procaci 
Ofaservet, teneiseque pudor Botet ora puell». 
lUa quoque in primis cura est, ut pabula ienq?*» 
Sicca legant, nuUaque fluant asgerffne tihm 
Aut pluvise, aut roris noctumi j cpiippe veWBnm 
Sspe fuit, quamTis tennis, bombyc2n» bumOT. 
Niinquamigitur, cum box horis sO«t iatempestis. 
Accédant silram : eirpecH^t dum gurgite Ëosa 
Tethyos «xàerit, sursumque eduxeiit omneati 
CoIIectum noctis humorem purpureus Sol , - 
Et j«m tr«6 coandeBs s^oa jju pa«gecit borafc 
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Quôâ si forte etiam fueri t tiinc humida s3 va y 
Ut potes, é feliis stillantem decvite rorem. 
Profuit, et si qaando matutina pniina . 
Perstriaxit teneras frondes, ostendere soli 
Cratibus impositas, et frîgora yincere flammis. 
Cumque tîlû Aierint suspecti denique nimbi, 
Appropera, calatbos cape, moros scande, ministras 
Voce Yoça , œitte in silvas, sine lege legunto 
Obyia quœque, peiiiun.folHs atqi«e borna comple. 
Ne, dum saevit byems, perdant jejunia pubem 
Ifanivomam, at parla secier» fronde froantur. 
Qtipd si adeo subitum cito non pcevideris imhrem, 
Ne turpi rîgeat, macieqoe^fanieque senescâl 
Omne pecus^ validos in silvas Bttltft colonos, 
Qui tibi, utràqoe manu, niinc hue , nunc robora et iiluc 
Crebra agitent : frondem patulis tu impone canistm 
Rorantem, quando fatis urgemnr acerbis* 
At labor interea (amulas exerceat aker : 
Cura sitfaestems semesas tolleremensse 
ReUiquias, tabulisque immundam avertere ventiris 
Proluviem : mane ante, pecus quam pabula gustet, 
Tergendse sed^^ et gramine perverrend»» 
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Tum Bacchi irrorant gratum bepe.okiitis odorem^ 
Purgatisque abignnt stabulis tristem ôirinibus awaBU 
Hinc leviter digito medicatis.sedibiis omnes 
Traducunt ècetus , Isetos melioribiis auris, 
Nec super extremas errare Ikenlius oras 
Permittunt^^emper m^ia ad penetralia (X^noti 
Ptocîpilesqiie timem lapsus, altasque ruinas. 
Huic genèrî facilis lethi via : protinus aegras 
Delapsœ effundunt anîmas, lueemque reliiupivuté 
Si qua tamen superest, et cœU Tescitur aurà^ 
Post casiim, iospicifio : mms\ |)ar9 corporis uUa eat 
Lœa tibi depréosa^ atianioi) sedibus ultra 
Projice, tieo frustek libeaUibi pascere hierteiù. 
NuUam ^dperam otfmino^ iiullum expcetabia ab ilia 
Certa opus : ignayam dédutcet inutilis œvum^ 
Et coroitHia egregks tantùm mirabitiir artes# 
Saepe etiam impastaa averti pabula cenies^ 
Sopitasqùe:gravi velud.terpere vetieriio 
In tabulis : bic parce meiu ^ ire corpora sioièos 
Forte aliquis, geuteinque luesinvaserit aegram. 
Himc illis morem ^ aatura hnnc ipsa soporeia 
Âddidit ; iodulgeot scamo^ sti^atJS({ite quiesQHm^ 
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Sopidsqae dies alter transibit, et aller : 
Cum vero expulerit noctem htz tertia rébus ^ 
Consurgeiit, Isetœ^e ad pabula nota reàibiint. 
Ergo illas tumidas jtibeo observare, (nec ingens 
Nosse labor) ne Improvisus sopor occnpet. Ultr6 
Signa dabunt ipsœ. Cœlo captta ardua tollent 
Arrects^ spernentque dapes : tum pigra notabis 
Corda y aniiMs résides^ insueta silentia mensis. 

Non tamen advenict somnussimul omnibus idem. 
Insonanes aliqn» vigilant ^ dnm turba quiescit 
Caetera, nundnm apts, tenetx>s quibus alliget artus 
Irrepens lopor. Advenient sua tempora et ilUs, 
Atque omnes tandem demittent lumina somno* 
Cura sit iolerea insomnes légère, atque yagantes, 
Secretasque aliis aliam cttè transfer in auldni. . 
Sopitae stabnlent simul : fais par omnibus setâs : 
Unk opcri incumbent, et eodem tempore sese 
Artubus exolvent sitpera ad convexa volantes. 
Dumqûe Deus stratis, thalàmisve silentibus aies 
Régnât lethseo perfundens corpora roré , 
Pabula sûbtrahito solita , frondemque négÀto. 
Nam tnmids interea renorant torpenf ia alumbœ 
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Corpora , et ftxuvlas veteres, ac tegmina ponunt. 
Et nitids^ni ioduitur pubes renovata juventam. 
Ceu, fodere domos serpentum ubi lubrica tudba 
Sub terrain y v^niente byeme, stant frjgor^ iof^Si 
Dum redeat terris tq>idi clemenùa reris : 
Tum deumm égressi ad ssAem fipif^iitia ter^a 
ConvoivuDit posîc&liapî cum peile seoectâ. 
ABQii«a Uc JUis maft : at bcMubyisUHis ipsis 
Ter pigra^ àxim viv«iit| renovabît corpora somnùs. 

Jam^pie âge 9 jam grandes fœtus | jam ducitur œtas 
Ukima , turgenti filum traluçet in alvo 
Omnibus, accii^unt alacres, operique parant se* 
Pabola jam saturs fugiunt* Nova ^aerere régna 
Ardor agit : toUunt oculos^ arrectaque tcïga. 
Omnia vestigant late loca, sicubi rami 
Arbutei , per <{oos sua possint tendere fiia ; 
Atque no vis priscos cuj»untmutare pénates , 
Et tabulas extremis pendentes sedibus bserent* 
Tum bmulœ properare^ onmes provisa parare 
Sarmenta ^ et Meriles tectis înferre genistas* 
Jamque illae antiquas sedes, supera ardua linquant, 
Atque nova hospitta inyadant per vimina ienta 
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DeàûSssBy nia succnrrat Duruum ocyus omnis 

Hkic atqne inde manus durum miserata laborem. 

Ips» nam mainbus secernunt grandia natu 

Corpora jaza matnra operi, jaœque apta labor^^ 

Per ramosque Ipcant ârentes agmlna densa. 

Summotas afia$ arcent , dite ibndîtns omnes 

Corpores excédant labes^ac teinporis oiiie 

Perfecto sua cuique dtes exemerit omnem 

Âlvi insincerac HluTiem, purumque relinqucA 

Lanicium^ et fili tralucens simplicîs aiirunu 

Sic uhî mtescunt pendentts vitibus uvse, 

Paulatiîn liqiiorîile intusrarescit^ etaoreos 

Accedit calor, elocent purlssima must?. 

Tum demumtabluiis passim sarmenta relictss' 

Complerunt einn^y perque atria v>i^ea Isetn 

Exercenlur,- et effundnnt quaesita per oerum 

Stamina ditis opes iiteri , suspensaque densos 

Fila regunt întev rames ^atqtie ordioe dueunt. 

Mille legunt , relegimtqite vias , alque orbibus orbes 

Agglomérant^ cœco donec se careere claudaat 

SpojQte sua ' tanta e^t edendi glor ia fiË. 

Mox a^te3n clausae interlus eircum undique lectt- 
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Suûiba coodensiiit^ tmiîsqae otî mÊBtojM fit. 

m 

NufUe opernm immimes : C6l oomes ceniere ftÊ/m 
Noctes àtcpie dies mti pnegwte laboce^ 
Et quasi de palma sanuDift oonteiidcic ▼iics» 
Aspîcias quasdam iBopa^i priflmHHpielabQiai 
Tendere adhuc , qoaidam cbscnro jam Ctfoeie dansas. 
Asl aliae velat in nèbnfaiy fiaMN|ae D%n»li 
ViuMi etiam wfipartnt piopeian tcs intuSi et onnies 
Fas ocnfis ^ectaie TÎaSy Tariidnqae laboveou 
Quin et noDnulIaeparibiis commimia cmis 
Associant opéra , et nebnlà dandmitmr cadenu 
Qoaedam adeo (visu aiisenbîle) sape repertasy 
I>am tendunt soperare alias, instanlqM lai>oriy 
Vitam qpere in medio dans», sob nocte dédisse 
Ante diem^ahmôene! Jacoit labor interraptua. 
Parra moca esttamcn : ut se alias indusere latebris^ 
£xtrenioqne manum ^mmam imposiiere laboriy 
Exfaanslas intereunt omnes, terrasipie rdinquont. 
Ite, mtÔMom egr^gie, fintûnatasque labonmi^ 
Ultro ia fata alacres ! Vobîs nempe altéra hXo 
Corpora debentnr, vobis nûserau priorem 
Erîpîei fonnam Venus, atque ad dulcîâ «ddct 
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Lilmâiii^ et ttstepÈ nirsum revocablt in auras* 

IVima Ytnm docuit bombycem in tecta referre 
Edu€tam sStîS) atque base impendere curam. 
Ante hoÉiiAes iiati, durutn geous, ilice ruptà| 
losityuâuâiâegebaiit mote feraram. 
NeGJhim ilBiis Uni , necdum uUus velleriâ usiis. 
Yeram aura byemiil peUebant frigora, noctiscpjc 
Humorem, fititicum se frondibus involventeS) 
Et licjQÎdos inibres vitabant arbore tecti| 
Per noctemqiie eavis latitabant nipibus birtù 
Hic yKc' mixli > latos impufie per agros» 
Cum-nu^ nudi juvenes errare puellis. 
Ast -obi' cresce&ti paulatim cognitus orbi 
Irrepsit pirdor j exuyus cœpere feraram | 
Âiit tergo boTÎ^) aut villosi pelle leonb 
Se tegere, et càrii$ inTolyere mollibus attuSt 
Ip» etiàm nudi degebant sthere in alto 
Cœ6co&9 cœlk}ue nurus discrimine niiUo* 
Prima Deum Pallas docuit committere camptf 
£no£s liûi segetem^ et tondere bidentem 
Lanigeram', âc tienui telas intendere fib* 
lUa quidem primum yario se ornavit amictUi 



NuJUb opwùio im v^ d;^„ . 

Noctes àtqne ê' , ,• ;^^ ^,^^^1 morlalibus artem. 
Et quasi de r r^^.^^^^^^ muneris eipers 
Aspciuq- '^^^^tridinTisa MInerva; 
Tendeir , /f ^^ ïdalium frondosum 
•"^ •' y,j^ '■ ^ in si! vis condidit atris , 
^'"' ^'''^jltô fera «t Deus atlulit cJim 
F" ûi'i.gfta P^Iiacis te in montibus altîs, 
7 ^'. ji(fmphariim pulchenima montanaruiDy 
^^^ capt ws forma et florentibus annîs , 
^ j^ierrantenwpie, et gramina certa legentcm. 

.^oties precibus Nympham Deus aspernantem 

/ M'^ 

/ «*.^Tit suppIeX) iDgrataque munera Teibs 

. jjîjît! ah! quoties nimbosis montibcs errans 

llitutinvis iter tulit, et monstravit in agris 

Msentes moibis babas, usumque medoidl ! 

jlla aversa Deum semper fugiebat amantem. 

Qaià &ceret?yeiierein supplez adlt îpse, rogatqi.e 

jLuxSiuiD, et menti promittit praemia tanti. 

Pira monet, dune frnstra prsecordia Njmph» 

TeBtari3 miUi pectus penetrabile amori| 



(^^9 ) . 

j f nec munecîbus mutarier uIHs y 
amque dolis tantum^ furtisque domanilara. 
jO se in facîem subite transformet eqiiinam 
imperat, et pascat qiiœ gramina sueverat illa 
Quaerere, ut ignaram fîirto aggredîatur opertus. 
Nec mora praeceptîs : hinnitu Pelion aluim 
Clausus equo Deus împlevit, votoque potitus, 
Vi teonil frustra pugoanteia, et raulta recusantem. 
Exin promeritse Veuerî ^ ph) munere magno, 
Semina clausa dédit niveo teniiissima linf eo ^ 
El menti memor, his, inquît, pulcherrîma texes, . 
Diva, tibi insigoes tunicas , nihil indiga lanse, 
Aut lini y quœ dona negat tibi iniqua Minerva. 
Hinç prœcepta dédit, divinam et prodîdit artera , 
Quam primus, nati Fugeret cum protinus iras, 
Deprendjt solis meditaudo in montibus olitn. 
Insuper admonuit , venturi prxscius sévi , 
Quondam aliqnos, sed enim multo post, affore irates^ 
Qui totnm canecent prsclara inventa per orbem , 
Gratum opus Ausoniis , dum vdivent fila , pueltis* 



\ 



( '5o ) 

LIBER SECUNDUS. 

RURSUS ades, Nym j^ : incœptnm jam perfioe miiBDSi 

décos Italidam forttlnatissiina matrum^ ' 

Qus, vastas fessae Italiae miserafa nikiasr, ' > 

Haud dubias palclarâ spes nobb proie tidiBIt; 

Tu jam laela tuos uatos prsstantibns a^sia 

Cœlicolas ipsos supra se ferre videbîs. ^ > . ' • 

Aspîce jam quantas ostentet ooipore viiP9S 

_ ^ 

Tbdericus puer ! ut vultu décora altà pftf)^tQfli 

Spondeat) ut veniaut ^cintil]» ardent» i^we^" 
Flagrantesque micent oculi , utque honeiftià BfSÊipét 
Bella sonet y pueriqne agitet se pectore Mavors ! 
Jamque ad eÀ nunc arma placent: jam ftrridiii ai^ 
Gaudet equo, indomitus<pie animi^ cupidusqtia pericIL 
Hune jam régna Asiae metuunt^ Oriens^e suhaetus, 
GangesqueTigrisque tremunt^ atque Indus Hydaspes. 
Sœpe bunc Euphratse propter Taga flimûna'Eaaa ^ 
Bellantem aspteient y multa inter mtIHa matmsy : J 
Horrescentque animis hostiém^ pariu 
Egregio juveni, caecoque urentnr aiaorey 
Praestami captœ formâ^ et joyeniliboa^^nids» « 
Gaudia mox trepidse reiêret tibî quanta itvei|ciia 
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Ultiis AFos'Grâjiân, Solymorumque ertita templa f 
TuDc ffluiii y MÎQci in ripis facta-Tanpla caBentes , . 
Carminifous tolleat fiablimem ad sidera vates. 
Lanificas nos kiterea re?ocamur ad artes. 
Frondosai évitant rarsiis sub tcgminemori 
Scriades, gmtâque legnst e fronde coronam : 
Qaando nondaoi ausim lauruin sperare soperbam , 
Aut caput iitfonsî^ bederarum Innectore ramU. 

%ig9^gltf sar mentis dam se super aurea bombys 
Exerce y nilidumque edit de pectore filum, 
^bempe tus interea prorsus nihil indiga cura est j 
Dum nazies roseus se laverit aequore Titan» 
I>bce lâboraoti peoori non pigra mederi , 
Trttâ>ns et morbis occunere : vos quoque nostri, 
Panraeanimœy exercent per tôt discrimina castis^ 
Vestraqoe patientes infestant corpora morbL 
Con^Eqitâ «veilla lues cceli influit aura y 
Seu Ttûo rinfectao frondis j gens labitur aegra ^ 
Bt ocèluft suinto serpunt contagia inomnes* 
Invadit mots. Intereunt data corpora leto , 
Et thaLompassiai tctro manantia tabo , 
Faaa j»Dfiii| ; pmt rame pecus^ spes irrita filL 
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Dîi, tenerosyDii, Yos AetiisareetepcricISs^ 
Cam BODctum morbîs praeseBtcs (Houiibiis herbas - 
Monstiarit naiura, hominuBive îudiiftm solos 
Nondom inoilionim causas deprcDderit omnes. 
Multa tameiiy leoge tfim nos myenmiQS uso, 
Quaeqne alii docuere, tiln nuBC dîcere pergam. 

Nil adeè tineisfuerit praesentius «gris^ 
Quam subità e medîo )iiciiDdo Iiimine cassas 
Tollerè y ne totam perfîisa cadavera tabo . ^ 
Latlùa, infestent miserando funere gentem» 
Nec minus înde t^i tristis coutagia codi 
S!t studium vîtare : juvat, cum lucidus œtber^ 
Cnm noctîs gielldum Sol rorem sustulit, et cùm 
Inter se Âlpinus Boreas^ alqueiiumidus Austér 
Pacem agitant, vitro deiracto aperire feuestras , 
Quove almam lucem aspleiant , ({Uove sethera puram ^' 
Aurarumque levés animas 9 el frigora captent. 
Nempe intr6 veniens Zepbyris variàntibus aer 
Aëra dîspellît pignim novus, et grave (Rentes 
Lustrât , agens J>ese , thalamos, variatcjiie saluber : 
Quî , nisî mutetur crèbro, corrumpitûr, baiistusque 
Inducit varies reptantum în corpora inorbos. 
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Ceu putds pigros ladces nisi sspius urnâ 
HauseriS) ut siiblto. indé locum novus occupe! humor ^ 
Contmuô sapor immotae vitiatuc aquaï^ 
Oraijue potantum tristis perturbât amaror. 

Tum vero ad solem blandique ad lunûuis aura» 
Exultare pecus vkleas , et éorpora luei 
Pandere. Non tamen immisso sub sole jacere 
Se€uniin fuit. Aspiciant sed lumiua longe» 

Si yerô fuerit gelldis aqwl(Hi3Mjs aër 
Frigidus, aut nimbos ^îrantibushumidas Austri»; 
Protinus in thalamos inferri profuit ignés : 
Ne tamen infestet ladiryitosus lumina- fumi^^ 
Ipsos occuhiere caris fomacîbus Igné»,. 
Unde adîtus fumo sit nnsquam in tecta^ sed extra? 
Respirans Yulcanns in aëra iumet apertum*^ 
At calor interea placidus^diffuiidrtiir imu3'> 
Paulatim^ et tepidi calida e fornace rapores^ 

Sunt etiam y (pise y cum nigresek fœtibus arbos,* 

Incipiunt cimi mera rubescere^, pabula lecta 

Retibtuï imponunl raris^ in perque forâtia^ 

Pellibus y in gyrumque agitant , jactantque per envasa 

J9am<]ue cadunt^ yeluti per lata forainina giando^ 

7' . 
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Migrantes baccae, vel quicijttid inutfle B)£iiski> . 
Et tantùm fotia ipsa manent^quèdsolveremolleiii 
Alvum mora feruat, tristesque inâuçerexnoiçlHXi* 

Pneterea liquide «spergî corpora oKvo 
Mors erit ex templo , ah ! miseris , lucemque relinquimt. 

■ 

£rgo,ubî Docté gregem famulae, et stabula alta reris^if ;^ 

Edico procul ardentem depo&ere testam^ 

In tenebris^ ubi pingne oleum depasçitjur igiury 

Ne super incaotis gutta stillaDtis o]ivi 

Décidât 9 ac totos deformet peste pénates. 

Usque adeà in Yenerem longas exercuit iras 

Infensam înventrix semper frondentis o!ivaer« 

Exin cùm liquor officiât bombycibus omnfô y 

Praecipuè sale qui fuerit vitiatus amaro , 

Cùm semel attigerit, miseris erit acre venesum. 

Protinus elucet languentibus aurea peliis, 

Deitide tument, turpisqne animis ignaria venit 

Desidibus : tandem rnmpuntor, et omnia tetrp 

In&ciunt tabo : sanies finit nndiqiie membris y 

Nec quicqiiam salso Venerem aeq"ore proAiit ortam. 

Qusedam ideo sîlvas servant, noctesqiie diesqtie* 

Quandoquidem inveiltsesulso quse pabula rare ; 
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Invidià infecèrC) (scelusprohibete nefandum 
finqiie Deseque omnes ! ) cœcum et liquère venenam 
In sU^is ) qaod mox foliis bibit inscià bombyx. 

Arce etiam strepitus. Cantu cava cornua raucoy 
Fistidaque hôrribili prôcul ab$!t ahenea bomboy 
Tympanaque, et voces ludentis comprime pnbist 
Invalidas sœpe exanimat leve.murmur aluranas. 

Séd neque ttim pueri vastantes irrequietâ 
Ciincta manu hic illic, stragemque impunè fereotcs^ 
Jamqne bas jamque illas digitisdum tangere gaudent^ 
Intr& ducàntur, quos longe arceliis, et ultro 
Absistent, œtas si improvida Itidi'ficetur. 
Yerbis falle illos : tineas fioge acre venenum 
lospirare anima, vel spîcula lioquere candis , 
Atqiie angueSi colubrosque voca, dîrosve chelydros, 

Observabis item , ne qui gustaverit alUi '^ 
Aut cepèe, aut acris porri illœtalbile virus ^ 
Introëat, ne res piereat tîbi funditus omnis. 
Bombycem exanihiem vidi ssepe ipse jacere 
Afflatam famulae graviter spirantis odore. 
Continua vis iUa subit > naresque lacessit , 
« intimaque infestum venit ad prsecçrdia virus. 
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Nou îgitur cunetls aditus permiseris, !lla9 
Spectatum quicumquc adeunt : quis spintus olUs ^ 
Quis Yiiltus, vocisque sodus^ qiiis euntibus ultro 
Sit gressos, qui oculive, notes : discrimine iiulk> 
Limine : aous omnes^ monstra infelicia^ longe 
Pelle : nocent cantu tristes, oculisque nia}%n&» 
Intrè autem tantùm juvenes, pulcbrsque poellae 
Ducends, queis forma, aetasque ignara nocendi est* 
Hic impime choros agitent , alternaque laeti 
Idaliœ Y eneri , ac Saturne carroina dicaiit. 
Quandoquidem memini Tusci alta in rupe Yiterbi 
Ipse senem yidisse ferum, oui dira rigebant 
Ora, gravesque oculi suffecti sanguine circikm, 
Fronsque obsc<£na situ^ hirtique in vertice cani. 
lUe truci ( scelus ! ) obtutu genus omne necabat ^ 
Reptantum , tenueis animaé, parvasque volantes. * 
Quinetiam si quando hortos ingressus, ubi annus 
Exuit expleto'turpem uovus orbe seoectam y 
Floribus et passim per agros i&canuit arbor , 
nie hortis stragem dédit , arboribusque ruinam, 
Spemque anni agricolœ mœsti flevere cadûcam. 
Nam quocuiAque aciem horribUem inte^^âet^ibi osants • 
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Cernere érat subito afflatos languescere flores ^ 
Mox album latè nimbiuii volitare per auras ! 
Née tantum noceat raptor fenis Orhhyjse, 
Si quandb iratus malë tutis ibcubet bonis* 
Nostram igitar si forte domum prxtermeet oliin 
Pestis, et ira Deùm lalis, cùm plurima reptans 
G)niplevit sedes omnes, atque atria circiiiD , 
Non illum affari libeat, longunKjue morari. 
Sed properate fores, famulae^ properate fenestras 
Claudere, pestiferamque avertîte limioe dadetn. 
Jam promissa dies terris iuoem intulit airoam ^ 
Jam, licet, inpédere, artificum mirare laborem 
Egregium^ mirare artes^ ut pendula ramis 
Omnibus hœsernnt yarîi glomeramina filij 
Qualiter autumni primo cùm fiigore in bortis 
Arborïbus pradent haud uno poma colore. 
Sic bsrent nkidi vario discrimine ramis 
FoIUaili : sunt qoœ viridem traxere colorem 
£ foliis, quse depasta'est Sattirnia bombyx, 
Fila : auri quasdam , électrique simillima pûri : 
Omnibus est reliqoia color albi veileris instar. 
E^o^ ubi pèr ramos jam periecis^ laborem 
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Clau$aS| quanupie SHum, v%iti exploramk abfe^ 
Atqae ubi nec strepitos y nec viia datur aoiplkis^iilkm 
Âudiriy $ed jam motus requièrent omnisi 
Pelle moram, exonéra ramosy-impone eaaistri&i 
Carpe utràque maBU, et fastulas propierare jubeto« 
Primus deinde laboseitrema, et inutSeqûioqiûd 
Lanicii detraxe^ et luxunantia circàm 
y ellera , quae stiippœ reluti nodosa paell» 
Ruris pensa trafannt torquentes poilioe ffia^ 
Unde siU intezant festis gestanda diebns 
Tegmina y cùm laetàs agitant pef prata ehoreas. 
Hinc triplex delectua erit : meliora Deorum ' 
Imponunt aris : aliqua in spem geotis^ et anni 
Yenturi ad sobolem servant de more creao jban : 
Caetera dein varios devolvunt vestis in ususi 
Quae vei& in generis qpem vis servare caduci , 
Deligito ex omni numéro : neglecta quotannb 
Dégénérât proies magis ac magis, atqne propage 
Deterior tibi semper erit labentibus annis. 
Sed non ob sobolem multos servare ne<Sesse est 
FoUiculos : capitum multorum seraina partn 
Una dabit mater/ ototum quseque oya rvUoqnel, 
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Qiip$ Igltur fteturae habUes prbvideris 9 omses 
Qoiuuict^ dacto per aciis vestigia filo : 
Sed parcens leyiter terebrato y e xtremaque tantuos 
Taqgito acu tenui, ne inclusa cadavera ferro 
Ah! violes 9 et ras evertas fanditus onines. 
PoilliHic consertos ita frigida sub loca conde.^ 
Aut Bacchi in cella 5i\b terram« ant sicubi m ont» 
Ezesi speeua ardeoti irapenetrabile Pbœbo , 
Ne calor idbaumat defuaeta çadavera vltà. 
Fata dabuiit quibas ad jucundum surgere lumen 
Rur&NS^ et in panraft volucnim severtere formas, 
Cùm priiisàia eœlo stellas aurora fugârit^ 
Et decjes roseos Sol laverit sequore curras. 

Naai quondam (ut perhibent) cùm primosaurea Sœius 
Nutriret Venus umbrosis in vallibus Idae 9 
Nuda coborsteserûm ciioim) ludebat Amorum^ 
Et Dunc bic manibus temerë darepabula blandis^ . 
Nunc illic iFaclare levi reptantia tactu 
Corpora , Acidalîosque tons diffundere flores. 
Dum yer6 inoauti huqc hue, nunc protinus illnc 
( Forte parens aberat ) studiis puerilibus errant y 
ImpUciU inler sese altîs In cratibus urgeni^ 
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Fit strepitu», p<mtes yastam traxere nuiiam j 
Lanifici stabula alta gr^s : jacet imclique IkhdIijx 
Fu9a solo , exanimàm iogentes ( miseiabfle ! ) acervL 
Quam cladem accepit rediens ubi m^tter , et omiiem 
Cœde madère locum vidit procul^ et genus omne 
Fundlti» extinctum^ totamque ab origine geDtesr, 
Et famulas nusqpiam sibi , nnsquam occurrere natos^ 
Qui sese abdideraot silyis^ tacitique latebant^ 
Infellx stetit idgenti perculsa dolore. 
Tum furiis acta bue illue clamore siipreni;um 
Idalium impie vit , natos^ famulasque requirens^ 
NuUa quies aniàio » noctesque diesque vaga tur ,. 
Incassumque gemens , solos iuterpogat agros» 
Infemas etiam sedes, atque atria Ditis 
JEgra adiit^què mœstœ animœ post fata feruotiir 
Squamigerùm^pecujlum) atqjbomimim^vitseq; volantum^ 
Si forte ipse &ibi patruus rex maximus Orci 
Annueret paucas animas in tarda reverti 
Corpora, ut tnde novam sobolem revocaret in auras* 
Jamque ibant unibise- tenues styga circumfiisae 
Obscuram, nigrosque lacus, et rauca fluenta, 
Tarn domj|i9& advenlu last» circiw oia volantes^ . 



n 
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Noodum oblitae alis plabsere, et signa dederunt 
Laetitîae, nondum trans livida ftumina Tectae. 
Agnovit Venus ) et secum est Istata repertls» 
Qtiam Saturnins hoirentis regoator Âverni 
Ut procul aspexit, multo est dîgnatas honore, 
Permlsitque animas in corpora tarda reyerti 
Rursus, ut extinctam sobolem rerocaret in auras, 
Seminacpie hîs generis penitiis repararet adeinptf. 
Utcpie seqni possent dominam supera atta petentem, 
Corporibus gemînas renovâtis addidit alas» 
Hanc I^em posuit tamen, ut genus onnie ipiotannis 
AÙtis in &ciem se post opéra atque labores 
Verleret) et nigros Orci bis viseret amnes. 
Ut £|uosdam populos in Hyperborea Pallené 
Esse ferunt, qui, se ut novîes Tritonide in unda 
Mersemnt, nalis tollantur in aëra pennis. 

Nonne vides , cùm carceribus exire reclusis 
Instant ardentes /quanta nitântur opum vi? 
Oausa obstat douiùs, et fili denslssimus ordo» 
Ifec mora, nec requies, vestigant omnia circàm^ 
Explorantque aditus-omnes, si quh potis extra 
Kumpere y et optatae ntrsom se reddere luci^ 
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Ecce autem al rosiro follem terebrayit àovtU^ 
Protinus eruiDpU.(Y]6a miroite moastrnm) 
AUtis in parvœ bombyx colleda figuram, . 
Et Bova se rerum faciès mirant3>us ofktU 
Nam qus losga fuk tioea olim , fit levis «il» - 
Papilio tinese palleptes concolor artus. 
Ergo carceribus oùm rupit multa vUm yi^j 
Et sese cœok populi eripuere tenebris 
Alîgeri ^ atque iterum lucis venere sub auras ^ 
Hserent attoniti rerum novitate^ naque audeiit 
Remigio alarum se apertorciedere ccdo : 
Dtssimîlesque sut tacite Bova corporel scGWl 
Mirari, fornui née sese agoosoere ia illa« 
Cornna mirantur firrati^Biiraatiir et alas^ 
Et vires nil aupra audent tentare priores . 
Diffisiy memoresque su! : sed tam neque.giuftiBl 
Fabula ^iiec vît» quœnmt alimenta prions $ ; 
Tantus adbuc menuMres timor airi detinel Q^* 
Koiic etiam ante oculos StjxIiTiday nigia^e régna) 
Tartarôqiie canb tria gattura^monatrafquel)^ 
Impacata^ brevis ne yitm gaudia qntffânt. 
Idciroo aligersa saqua fioadon aiAce gefttî 
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IflcassmoViieque potdndos admoveris amiifs. 
Carpe masa résides, et fimibus insidentes^ 
lû tabulamque refec stratam yelaminocioUi. 
Qiiippe ubi subtracto se rursnra ad fata^ocari 
Sensemot victu, turbanttir : tum simul omncs, 
Exidîum veluti cœlo terrisque propinquum 
Immineat, cum supremo niortalia cuncta 
Una dies dabit exilio , multosque per annos 
Sustentala met perituri oiacbÎDa mundi, 
Attomti diibiis properaot suecurrere rebiis. 
Concubitu iodiilgent onmes, ut semhia gentis 
Munere d^^ticti vhœ post fata relipqiiam y 
Et senrare genus valeant , stirpemqtte iHcari* 

Nec verà:, relut In silvîs gentts om&e fi^raram , 
AlitQumque , vagos passim fu^antnr amores : 
Sed cooiiûbta eerta , sed electl bymens» j 
Ille suam téoet, illa saum, dulcique fruuntar 
Ampleiii) èaudis ambo per mutua nexis : 
lastaiit, et validis jancti coinpagibus baer^t. 
Née Voieris brcvia usus erit ^ videre xevhieti 
Qaartam sspe £ciii : nec quas légère reliaqnent , 
Doned -Utlêjrqué oïdati çèque eniot^iu vûibuahauslu» 
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Mas prior occident , loagùm tamen îpsa superst» 

Feœina eril ; scd ubi concepu dB6iderit ova , 

Nulla morn, amplexu nondam divulsa , sequetur. 

Idem onuii intcritus gcneri, fata omnibus «qua. 

Aspîcîe» miserans confusà cadavera passîm 

nt>cubaisse toris genialibus : omnia primùm 

Sedibus export ato^ et trisUa fîinera ducîto : 

• 
lUis Damque openun est cunctorum finis et svi. 

At verà quœ infiisa ir ides mantilibus albis 
Semina^ ceu milil exiguî tennissiœa, coge. « 
H«c tibi post antuim scJkJis spes certa creaadse. 
His etenim sese réparât moribunda quotannis 
Semioibusy sobolesqoe Tenit nova seinp«r ad auras. 
Abde domoy his aptam soper omnia delige sedem y 
Qui neque siat aditus torrenti aestate calori, 
Nec Bores brama id med£a : contraria vis est 
Utiaque seminibos semuidis : fijgora dira 
▼un ««utalem oaanem périmant^ finstraqne fiiYcbb 
Semen inuie r calor irerè si adbnissiis in ova 

•>«aic uKMUiMA^ parraest 
A»le«e« s«p«« iBc««»« ««cet 
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Deficiunt, et tdnsa comam Tbisbeïa nudos 
Ostentat ramos populatis frondibus arbor. 

Qxkbd SI spes generîs deFecerit omnis tibique^ 
Seminaque aruerint Jbvis implacabiUs ira , 
Sicut apes, teneri reparantur csede juvenci. 
Hk super acçedit tantùm labor : ante juvenous 
Bis denosque dies^ bis denasque ordine noctes 
Gramims arcendus pastii j prohibendiis ab undjs* 
Interea in stabulis tantùm illi pinguia mori 
Suffidunt foiîa, et lactenti cortice ramos. 
Viscera trbi cssi fuerint liquefacta ,'yidebis 
Bombycem fraclis condensam eriimpere costis, 
Atque gtobas toto tineafnm effervere tergo, 
Et Telati putres passim concresce^e fiingos. 

Quod snperest, moneo, generis tibi semina sunto 
Aonua : degenerfiDt^iipra annum condita, et inde 
Omnis abit vigor^ atqite intus vitalis hebet vis* 

Ttun verà ketas exercent fila puellas : 
Haud brevis hic kbor, exhausti cui nil satisuDquami 
Dum redeat moro attonsae nova vere juventus. 
FoUicuIos primùm domitant ferventibusuadis^ 
Filaqoe devalTunt nigris fumantia abeni;. 
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RuiMT) virglneam formam ami^ssè puellâixi. 
Prbtinus et loBgos ad cœlum tendere ramos 
Pro manibus, duroque includi pectora libro» 
Ah iDlseram ! subito stetit acri corcfii dolore, 
Saucius^.ÎDsigneinque ii pectore rupit âinlcttimi 
Fictus acu molles tunicas opéra am^a Sérum. 
Tum viridi in ripa, cars sub yirginis umbiti, 
Implevit cœlum questu, dilectaque frustra 
Robora complexus tereti dabat oscula ligne, 
Et tenero ereptos in cortice flebat amores 
Infelix : non sceptra animum, non régna parentum 
Âlta movere queunt, nec opimas copia gaz®. 
In patriam negat ire, placet tatttùm Itala tenus* 
Nec procul Eridani ripis abeistit, et omnem 
Yitam agît in lachrymis : bis senos ordîne mensies 
Illum adeo perhibentsolos Revisse per agros, 
Et tandem Superos e^itremâ voce precatum, 
Neve oculis lachrymœ, neu deesset luctibus faumor 
Perpetuus : Snperis quœ vola audita repente. 
Perstat in incœpto : gemitu nemora omnia complet : 
Non oculis lachrymœ, non défit luctibus humor. 
Solvunt se in lacbrymas ajrtus, çl corpore toto 



Uqiutur ImmoTy alu^us omm «o»¥Mwm m mi4ai« 
Fit fluvius, cursuque brevissimus exit in alveum> 
Addua magne) toum, et tecum In vada solvilur alli 
Eridaniy atque pedes Pfaa^ss humectât amatœ^ 
Flumine turrijgeiae radens sata culta Ccemonso» 
Mansit amor^ veteres amnl mansere cabres* 
Sepe illum fâma est claitsam sub cordce Nymphtam 
Testaffie^ optatioa bmkk ascendmae cd)ile» 
Tandem ymclA Drjas fluTÎo est, IkâJBque HyuM&ab 

V 

Epesaam rnptà BiTwai Deus ari^ore dniit : 

Cui pieturatas tario ftuktegmine rentes ^ 

niusasqoe aun> tualcaSi et tenuia Isetae 

Texta dédit missa ii patriis sibi munera terris l 

Paucacjue prsterek bombycis semina donia 

Addidit^.ostendens hujus quis muneris usus» 

]^sa eadem egrçgias^ longo post teippof e^ nataa 

Seriadaa dov^tt^ patris de noune dictasv 

Mox \}im imBDoias^passim spansere per urbes ^ 

Et momm udbvosata }dtos sSetere per agn^^ 

Unde sacri virideni vates petiéf e coronam ^ 

Et mtiitis gtatas sibi devinxere puellas» 

FINIS. 

8 
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ÉDUCATION DES SERINS. 



Le serin des Canaries de M. Brisson , en 

latin serinus Canarius , est à peu près de la 

grosseur du friquet ; sa longueur totale est de 

plus de cinq pouces ; son envergure en a près 

de huit ; son plumage est blanc à son origine^ 

mais étant couché il est' entièrement d'une 

belle couleur de citron ; ( la femelle est d'un 

ton de couleur plus foible que le mâle); la 

queue est un pea fourchue ; le bec finit en 

pointe très-aiguë et est blanc ; les jambes , les 

pieds et les ongles sont d'an blanc nué de 

rougeâtre. 

Td est dans l'état de domestiâté et dans 
nos climats septentrionaux , dit M. Mauduytj 
le serin tles dtMnaries oa Iles Fortunées, â- 
tuées dans la mer Atlantique; on le regarde 
comme la souche primitire de cette espèce 
d'oiseaux, 1^ pi^^ aimaUe que nous ayons 
adoptée , et que nous nouniwms commune- 
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ment en cage pour notre amusement; mais 
dans son pays natal , le serin ressemble beau^ 
coup à la linotte. 

'M.j4danson, ( f^qyage au Sénégal/) a ob- 
servé que le serin des Canaries, qui devient 
tout blanc en France , est à TénériflFe d'ua 
gris presque aussi foncé que la linotte; on 
peut présumer que la domesticité, la diffc' 
rence des climats, celle de la nourriture et le 
croisement de la race du serin des Canaries 
avec deux autres races qui se trouvent au 
milieu de l'Europe , ont produit les nombreu- 
ses variétés qu'on obsçrve dans l'espèce du 
serin ^ le produit de ces trois races en capti- 
vité est fécond , et il prouve l'identité de l'es- 
pèce. Suivant que ces variétés approchent 
plus ou moins d'une des trois races primitif 
ves , il est facile d'en déduire de quelle souche 
elles descendent plus directement. M. Mau-* 
duyt a observé que ]e serin gris descend plus 
directement de celui des Canaries , et qu'il a 
été moins altéré. Le serin Isabelle n'est qu'un 
serin gris dont le plumage est éclairci; le 50- 
rin Isabelle sufdoré çst un mélange de grîa 
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et de jonquille ; le s&rin blanc et le serin /on^ 
quille paroissent émanés du sarin gris et des 
deux autres races, qui leur ont oooiKioniqué 
leur teiute jaune ; le aerm i^rt parmt descen- 
dre du serin de Propemxf enfin les serim 
diversement panachés tiennent plus ou moina 
des différentes raees dont les croisemens ont 
été multipliés. Quant au serin huppé, connu 
depuis quelques années , dont le piumage est 
communément tout bknc ou tout ^onquîBc , 
rarement et peu panadaé y sa huppe , qui est 
composée de plumes courtes, contournées et 
hérissées , annonce , dit M. Mauduyt , un 
désordre, un vice d'organisation dans cette 
partie , et non un ornement. 

Kous avons dit que le serin , surtout cehii 
des Canaries,, est un petit oiseau devenu do* 
mestique dans nos dimats ; il s'y pkit et j 
multiplie très-bien. Forme élégante , taifle lé- 
gère et souple , gentil plumage , chaiit agréa- 
ble , gaSté , propreté , docilité , habitudes dou- 
ces et sociales , tont enebaiite dans ce jblr 
petit mu^àen devenu notire hôte. Comme iF 
est paressant 2 il a le taknt de plaire^ etlea 
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jeunes personnes font leur amusement de son 
édacationi Arec des sokis, des complaisan-^ 
ces 9 des attentions, des caresses, ou peut lui 
apprendre quelques mots de tendresse, ou 
bien à l'aide d'une serinette, on exerce son 
gosier docile. On écoute avec plaisir un serîny 
même lorsqu'il n'a eu d'autre msâtre que la 
nature. Ceux dont les accens et le ramage 
ont été modifiés par la bonne éducation ^ sif« 
fient plusieurs airs de fiûte soutenus avec 
goût , précision et sans les confondre^ Ces pe- 
tits animaux retiennent toute leur vie les airs^ 
qu'ils ont une fois appris. Ils ne sont point 
mgrats : sensible» aux bontés de leur maître ^ 
ils lui témoignent toute leur reconnoissance ^ 
Êimiliers avec lui, ils semblent le matin lui' 
demander h picorée en sautillant, voltigeant, 
offirant de petits baisers, chantant à perdre 
haleine et battant des ailes. On ne peut voir 
sans étf»inement ce que la patience et des 
soins assddus sont cs^bles de prodmre sur 
q[uelques-*uns de ces petits animaux, pour le» 
inviter à agir d^près un signal plus oo moins^ 
apparent. Le puhïc a vu ^ en Tsainée 1760^ si 
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Paris y un serin qui distinguoit parfaitement 
toutes les couleurs , et sa voit assortir les nuan- 
ces de toutes les étoffes qu'on lui montroit : 
il formoit ensuite arec des caractères déta- 
cbés, les mots que les spectateurs deman- 
doient ; il niarquoit très-exactemeut avec des 
chiffres détachés qu'il alloit choisir, l'heure et 
les.minutes d'une montre qu'on lui présen- 
toit ; il faisoit les quatre règles de l'arithmé- 
tique avec fractions (i) 

Le serin, quoiqu'élevé en cage , y fait soa 
nid , communément au mois de mars> ( On 
donne pour matériaux du nid , de la mousse^ 
qui sert à en construire l'extérieur, de l'herbe 
fine et sèche, qu'on jvppelle petit foin, et du 
poil ou bourre, que les serins disposent au 
centre ; le nid est placé dans un petit panier 
rond d'osier. ) Le mâle partage le plus sou- 
vent ce soin avec sa femelle ; mais il fait du- 
rer le plus long-temps qu'il peut la construc- 
tion du nid, car à peine est -il fait, ou près 

(i) Cesdéiails paroitroient fabuleux ^ s'ils n'étoient 
rapportés par M. Yalmont-Bomare. [ , 
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d'être achevé, qu'il le déirait. Il faut en i^- 
A enir aux caresses de toute espèce , et c'est 
ainsi qu'il prolonge ses plaisirs. La femelle , 
fécondée, dépose dans le nid trois à quatre 
œufs; rincubation est de quatorze jours à 
peu près. Quels soins de lajpart du mâle lors* 
que sa femelle couve ! Que de prévoyance de 
la part de la mère et même du père pour don- 
ner la becquée à leurs enfans, jusqu'au temps 
où ils pourront se pourvoir eux-mêmes ! Dès 
que ces enfans sont un peu grands, ils ap- 
prennent à se baigner ; les petits mâles ont 
déjà des égards pour les petites femelles leurs 
sœurs , qui deviendront leurs femmes. Us leur 
chantent, plusieurs ensemble, de petits airà 
qui font une mélodie très -agréable. Si on 
laisse aux serins le soin d'élever les jeunes, 
ils ne font guère que deux pentes au plus ; 
mais si on se charge de nourrir les petits , les 
père et mère font j^asqu'à trois et quatre 
ponte». Les petits qu'on veut élever à la bro;* 
clielte, ne doivent rester que huit à neuf 
jours dans le nid; on doit laisser reposer cinq 
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à six jours les père et mère , avant la iK)uTette 
ponte. 

Cet oiseati ^ quoique d'un tempéram^oi 
trè3*cband ^ vit pour Fôrdioaire ^pûnae à vingt 
ans y pourvu qu'on en ait soin;. On le nourrit 
de millet et de navette mêlés également. Les 
plantes appelées séneçon et mouron le ré* 
jouissent beaucoup et le maintiennent en 
santé. On suspend aussi dans sa cage une 
sorte de pâtisserie , qp^on appelle colifichet. 

Ce n'est pas seulement avec le serin d^Itt^ 
Uejf avec le serine Provence et le serin dès 
Cananeà, qu'on peut accoupler nos serins 
domestiques s 3s produisent encore avecdea 
oiseaux dont les espèces paroissent bien plus 
éloignées de la leur, dont plusieurs mémo 
sont d'un genre différent ; tels sont le okar^ 
dormeret et le tarin > les linottes yies pinsons^ 
les verdiersy et même , à ce que quelques per- 
sonnes prétendent , le moineaufranc : ce que 
nous pouvons assurer , c'^t que les tarins , et 
plus partieulièrement encore les chardonne-^ 
rets^ s'accouplent avec les serinsdes Canaries. 
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&ARMEN.- 

jLPCTORE Luqoyico çlairameault: c»j[ 

JDcjM sîlet (a) qriaonw. fcemîtus, Jum belBça eessaïn 

Fulmina, €liu9,tçrrasp» exoptata revîsît, 

Nos quoque^ temporibus bene conTeniente (juletis 

Carmioe, pacifies iQore^ describere gentis 

Nitimiir; exiles aiisus, timidi^ue poetas' 

Prima rudiments^, et liisus puerilis ayeose; 

Quae spinis sit origo, canam ::qus patrja, qus sinf 

Diversx species : cantus ^ eqnnubia , viçtum^ 

Dein soboU ({uae sit cura impçndedda tenellcp^ 

(r) Uno 9%, ijs cpn¥^»lorlli^% çccç^psis ^v^^ m .LudpviGÎ 
magoi colUgio iostittieiKlos^urat resiBchrisiianiisitDrmuaifiûa 
pietâs. 
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Morbosque et morbia quœ sit xuedlcioa y doceBo* 
Vos nostrî caDtûs, ô acanthides, argumentum ^ 
Suppeditate mihi dignas in carmina voces^ 
Et versus teneros vestro indulgete poetael 
I^am fortunatos juvat ire et visere tractus, 
Quâ JDgî fruitur formosa Canaria vere. 
Hsec Veneri qiiondam^ ut perhibent, gratissîma lellus: 
Ha ne comitata jocis, parvoque cupidine fertur 
Posthabitâ coluisse Papho. Hic agmen amoruin 
Fixerat optatos, diva adventante, pénates. 
Est terrs mite ingenium, cultîssima tellus; 
Partuvit omnis ager natos sine semine flores ^ 
£i Zephiris tepidâ cœlum mulcentibus alâ^ 
Spiral odoratis œther purissimus aurîs. 
Hic fortunatum quidquid finxêre poëts^ 
Terra créât ; tellus bine Fortunata voçatur. 

Hic olim ,iit fama est, vultu spectanda decoro 
Nyuipha fuit, nympHa ante alias pulcherrima nymphas^ 
Nomen Acantbis erat ; stabili sibi junxerat iliam 
Connubîo juyenis, Spinus cognomine dietus. 
Ambo setate pares, ambo fluitante decori 
Cœsarie;» teucros ambo docti edere cantus» 
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Sacra deae Veûeri^ lœtis oelebranda choréid 
Forte dies aderat : studio mora nuUa vîdendi 

1 

Par juvenum ad festâs Dirae se contulit aras« 
Dem virides pénétrant hortos , ubi myrteâ sytva 
Limitibus distincta suis gratam efficit umbram* 
At non quas teneris amor insidiosus alumnis 
Imperat^ effrénés juvat exercere choreas s ., 
Nescit in obscœnos guttur se solvère cantus; 
Dumque alii insanis implent conceiitibus auras^ 
Hi casto innocuas alternant carminé Yoces* 
Audiit, et çantus hausit Stupefacta pudicos 
Diva Venus ^lateque omnem clrcumspicit hôrtum: 
Quis nostras insuetus^ ait , quis cantus ad aures 
Pervenit? ex istis an non pudor exulat oris? 
Ei^o pudicitiam frustra procul esse jubemus? 
Ludimur. En nostrum Nymphe temeraria numen 
Despicit; haud impunè tamen nostrse annula vocis 
Me sic in propriis erit ausa lacessere regnis* 
Nate , mes vires ^ mea , nate, potentia, promptus 
Arma cape; invisum deponant fronte pudorem^ 
Atque mei fiant. Fient, puer improbns inquit; 
Vec plura}iis} jaculoque parât configere cordft^ 
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Corda cupidiaeo& dou uiujuam experta fùrorea^ 
Qiiict faciant miseri ? ftigiimt ; {ugpeatibiift î&stat 
SaBvus Amor y jamque ultrices m Acatt^Mâa-fennami^ 
( NaiiKjue alij^ trepiduà tukmt vesii^ia. toiquiL y 
YIbrataru& eraft} cùm siip{ikz TSjmjbat deoruni 
Itnploravit opttaf TOtuiaau^Tire precaotiB^ 
Nimuna, et in parvam anJkitd YenèfeTolacrem^. 
Quae nuncpriacumretiaiasibi serval Aoandttâjtnomray 
Aurea çciaries flavasmutaitiif hr alas, 
£t tôto aureol» fulgCQt iii covpore pIomsBi 
Spinus at amissâ mœrebat ood juge y mmàivat 
Fiactus avis spinnay raptos et flebat aviores». 
Ergo-ne, aSt, Titani>6 superi, sipe conjiigtooiijiix?' 
Reddite vel sponsam mihi , vel me reddite ^nsaSk 
Dixerat y et forma simul atteQuator eâd^mr 
Corpiifttti eaatis. ^elastur pèsera plwiitt> 
GilvaquiG^ oésariéd gll^a» «Hlatuc m ^ks^ 
Seqae novam miitat«a avem Moat aodiera^pflBiiH 
Arduin, et ^a? çim i^epeik pec ÎQ^AÎ^^ofiaiuD*. 
Spinonua hi&e gemu^ esi duplex. C^tcraeea Te9tsi 
Hos tegit : afi^ illos auro tcga^ folgidb rekt. 

Yidit Amor WTt nuiiaiafrtt coqpzar fermu^ 
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Senritomqiift ihter discrimma tantarpudoreory 
Tidit et iodolut, tehiau^e recooâitjf at UU 
iërmpfiBua snlcabaiit prapete tractus. 
Idem ard^r itauoat ^ melUua «t glgria vo«U : 
Nunc Fortnnata» mpknl qHO^« amtSiua auras» 
Panrula gens aostro» iode aspertata paaatas 
Argutas lak^t intar aves, quas Bobîlia ardor 
Excitât ad liquida eectamen amabile voà%. 

Aq priiDÙm hift y vias promptupi ^ agnosoera sigma» 
Spiboruin specias. SuJdt queia qiaeraceuft alaa 
Est color : hoi commune Yocaut gaous ; acrior îUil* 
Toxque TirQîa ioast. Sont et quoa aurea testU 
Pluma ; i|U blaodafusdunt luodutamine cantuf» 
Denique sunt^ quibos, iminUtoa Tariante aoloiw 
Tellere^nigrantea plïiaïai di&arimiBat aunw 
Particîpani ab «^eque genus;; luagia omuibu9«iiaum^ 
Expetîtur : non inoUe nimia^ uon dvrius illis 
GuttuT iîM^ ; geaùui n utroque oolore pareil». 
Hanc panuot s^iem 9 qua ueu forino^ior uQa e$tf^ 

Sexum ^àsLVfk \mo poterie diguoseerQ cautu*- 
Fœmina lang^dulii^oduiatur caruMoa voce^ 

Atque inacHpApQeU^tmaiixo^è^pifuJia çauHb 



T 
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Mascula Vôx inaribus, cantus numerosior, ÎDgeM 
Spiritus est, plenoque fluit de gutture carmen. 

Yerùm ubi tarda yenit lustris labentibus staS| 
Effœtosque anlil faciimt bis (julnque peracti • 
Tune morbis squallent; lethâli frigore corpus 
Conficltur ; tanguent exangui in pectore vires ; . 
Vix superant rarae spoliato in corpore plumas, 
Plumarumque loco rigidis squamms artubus hserent 
Et multa in membris malë pendula crusta rigescit. 
Tum spînus caveâ latet usque reconditus imft 
lufelix, nudamque trafaens inglorius alam, 
Âd socias accedere aves timet; arida colla 
Contegit , et raptos mœrens suspirat honores. 
At non bis eadem formosi gloria cantùs 
Qiise fuit antè) manet ; nec si côncentibus auras 
Mulcet olor moriturus ad udi stagna Cayci ; 
Sic etiam spinis Dii concessere canorâ 
Morte frui, et liquide praevertere funera cantu. 
Ut plumis nuUa est, nuUa est quoque gratia voci. 
Sed cùm floret adhuc primi vîgor integer œvî , 
Tune illos tangit fornise laudata venustas : 
Ac si forte juvat spéculum suspendere summà 
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£ oaveàj novua ecce Tolat Narcîssus, et orbem 
Miratnr vitrciaiiii seque admira tur in illo , ' 
Plumasque exleges rostro pectente reponit. 

Tune etiam spini concentibus aëra mulcent. 
Kunc Tariiun ambiguâ gaudent inflectere bnguâ 
Carmen , et incertos tremulo dare gutture cantusf 
Nunc javat altéra» dulci modulamine vocis 
Consociare sonos, quales non œmida vincat 
Sjlyarum Philomela decus; nunc murmure Iseto 
Inter se strepitant et suave trementibus alis 
Os ori opponunt et rostra minantia rostris. 
Nam quoque pacificam turbat discordia gentem. 
Tune illos tremulâ dare mutua "verbera pennft 
Conspiceres, consors eonsortem percutit ab's. 
Et pedibus strictisque volant in prslia rostris» 

At, vos, ô placidae volucres, eur usque per auras 
Obstrepere, et tanto plaeet indulgere tumultu? 
Quid vos nempè juvat circumvolitare frementis 
Virgea septadomus? Atqui decet esse quietas* 
Commun! gaudete bono^ quod maximus orbi 
Induisit Lodoïx j non jam fera eoruua Martis 
Terrebant animos et pectora nescîa belli 
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Kimc p«tulii» umltrofi» recubaiift ivib Ugmite fàgl 
Pastor ^ ii]»(]iiaK modylfttiis afiméûie oanaenr^ 
Securasqueyubet gr«a»«ii londert Gap«llai^ 
Eia agite y et ve^tra» uUrd GQsyiMigîie roces ; 
Et dum pecifiera veskonaM ofUMf ttfibus agn > 
Pacffîcta ffesonent vestp» quofue casitièus adtçsu 

Pergite ^ Pîeriéea ; qu& vîctiis AoftBtbîda: paacat ^ 
Expeifiam. L^GeB^<{Mlie& Auma feducît. 
Tu mifimii teraa ai^wr sakifaria semiaa napî 
Ob}icies. Si eooauetuai: faatiidîa grasum 
Forte movet> ^mo mîa^ftbis saeehar a; yictu^ 
LactuQaa^dabisy^ttavemçueaiiaealiiâa^ppuiiM}^ 
Et narditia Itaticaoi^ meUb:af»e çruatuJa ^ fi^aa 
Qus recréent Ko«iaehlYket>plaoea&t^ palatow 
Parcus at bae» »gce prwbe kintamaa venUti>; 

lûterioce ureAl» et aerpat m aewbua igoisè 

Nec yeliMA bec eurare taw^ ^st r nam 3«ipe teneCa 
Corpus aYÎ9 morsafebm populaluir acerbe* 
Quod simùl Argueria^Hiediouiam aedUus aS^K>r 
Et causaiQ sevutaiFe maU. Cett^Ima n^rbl 
3%na suo mceiore dabit taaituciii^ uol«firisÉ 
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Intima ciim pnlchros febris depasciiur artns^ 
Et super extremam turgescit pustula caudam, 
Languet avis ; morbumque silens interprète pro£t 
Sîngultu y et tacite solatia prompta reposcit. 
Tu leviter, dextri aropullam prudeote secabîs. 
Vutnere sed yolucres sa^ , heu f moriantur ab ipsov 
Cùm teneros artus torpenti humore podagra 
Corrîpuit , tepido tu crura fovebîs olivo* . 
Si cpaoi letbab' confectam viscera morbo 
Viderîs ^ i relîquo prudeos sej uugere ovili^ 
Et proprio cures secretam includere ledo j 
' Ne soclas laedat contagio tetra vohicres* 
Nonnunqus^ morbi vis acrior instat ocellis. 
Quippe super pupîllam cm:uU se eandida peUia 
Injlcit, cffusâque oculos albugine obiunbrat* 
Heu nulla amissam reddeut oq^dicamîoa lucem f 
Yix ullâ est oculorum usus reparabilis arfte* 
Ssepe etiam mOrbi ma joris sonticus ardor 
Ah ! mîse^ms exercet aves; et corpora quassana 
Assiduo exagitat trepidantia membra tremore. 
TuDc segram aspiceres volucrem similem expiraoti 
Coucid^re et caveam succussis pUugere membiis*. 
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Compare sed rap!&, quBQto mœrore sodalis 
Afficitur : pereuote périt cum conjuge Coujux^ 
Nec patitur superesse dolor, lucemqtie perosus 
Erepiam gémit uxorem, et lacrymabile carmea 
Ingeminans, luctii miser intabescit amaro. 

Talis hyperboreis errabat solus in oris 
Orpbeus, et mcestis latè loca qnestibus implens^ 
Te^ misera Eurydice^ rigidae te rupis in antro^ 
Te geiidum ad Tanaïm, noctuque diuque canebat. 
Illiim mœrentem quoties Aurora suiqiie 
Immemorem Tidit ! Quoties invenit euodem 
Vcsperiis, ah ! tristi mulcentem tsedia pieciro, 
Eurydicenqiie siiam nipes resooare docentem ! 

Adduus est etiam autumni sub tempora moil>uSy 
Quo vellus gens tota suum deponit, et omnes 
Exuit horridulo coUapsaa corpore plumas. 
TuDc caveas in tecta refer, parvosque pénates 
A rlgido défende gelu, ne corpora nuda 
Implumesqiie artus frigus penetrabile lœdat. 
Tune ah! frigidulis dapibus ne pasce volucres. 
Tune dare lactucas, letbalia pabula, parce. 
Namque caloris eget ^poliatum corpus^ et segrè 
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CocU parùm stomachus laDguens alimenta resolTit. 
Tu quantum poteris, tantum ossibus insère flamms; 
Atque ideo tepidis attentus Acanthidas escis 
Et refoTe et quidquid poterit conferre calorem^ 
Snppedita. Prolem imprimis curare mémento. 
Scilicet in teneros, miseras spem gentis, alumnos 
Acriùs invisl furit inclementia morbi. 
Ëheu! quot puUi creti infelicibusovis, 
Vix lucem aspexère y et iuiquo sidère natos 
Abstiilit atra lues et funere mersit accrbo ! 
Quantus ubîque dolor ! Mœstas vox nulla per œdes 
Auditur j tacitis régnât penetralibus horror 
IngeDs, nec cessant priùs alta silentia, qu^m ciim 
Yellerc Iseta novo cantiis instaurât Acanthis, • 
Et canit anratos plumse redeuntis honores. 

. Jamque âge, spinorum puUos cane, musa, teneilos^ 
Et soboli quis sit labor iœpendendus alendœ. 
Vcre novo y cùm lœta sinus natura resolvit, 
AfQatuque aimo 2Sephyris mulcentibus auras, 
Parturit omnis ager, volucris quoqiie parturit omnis^ 
Diilciaqiie assidue célébrât connubîa cantu. 
Yimineos calatbos aut lignea yascula pones 
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Iq easulisy ubi gens ovis intenta forendb 
Nidifici expeetat genialia tempora Terb. 
Tum circàtt phimas sparges^ mascnmqae virentem, 
Fœnumque, et paleas et ecpiiose yelkra cauds* 
Nec mora, par rolncrum, quasnomen dulce parenli» 
TiliUaty nidum efficiimt. Idem ardor vtrasque 
Urget ares, ambs pedîbus rostrisque laborant 
Id commune bonum et tenerae cnuabula probV 
Aspicis, ut passim tereti lanam ore ferentes 
Ad nidum poperent; ut eant redeantqne vicissim^ 
Utqtie leyes paleas, et fila sequacia docant. 
Haud aliter fingit tenues apis Attica oelIaS) 
Cùm redit ex alto florentin vertice Bjmetti , 
Atque in tecta refert çoUectos undique succos* 
Quin etiam paleœ si de»nt , protinùs iUtt 
Corpore de toto proprias sibi velierê plumas^ 
Vulsasque urcebib cuoi lege reponere panris. 

Dum loc^or^ extructo jam jam paril o¥a cuHC 
Mater amans fieri, nidoque recambk Acantbis. 
Tune qukm soHidtum tenet anxia eura maritum ^ 
Ne sponsaœ cogant bstidia loog^ oubantcm 
£ nidis exire sais, pullique^,^ calor» 
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Deficieo ^ , ipso pereant ia Umioe Titae. 
Si stmaschum extinmlast Tacui jejunia veatm, 
Ea famulo amjiis dat idonea pabula rostro, 
Osque ori iaimiilenft, suayem mas iogerît escam^ 
jltque laborantem curât sulrire mmtam, 

Sed cùiB lassa suusi vult s|M>nsa teliaqu^re sidiini| 
Continué spensus subit ecce YÎcartus , alis 
Ora ainuipie fovet, née de statione reoedit^ 
Impigra ni eharas r^lat matercula fœtus* 
Tantus amcNr soboUs; taata est quoque etira asAritis ï 
Tu saepeebjicies altmeataforestia flammam:^ 
Ut tepido nutrilia eîba, sub pectore Acaathis 
CoBciqpiat > m^ quem conférât ^sa-^ calortiik 

Sed , dum supposais studioss supereubat o\i$ 
Mater, via attrorae bts septem TÎderit (xtoB^ 
Erumpent fiacto victores careere fortns* 
Si Lucîaa hrttj Toiaerts \M seduk puikni 
Quinque dabit ; «ec enim plnres part» edit eodem« 
Et tune quanta lâbreBi^ pertentant gaudia matr em! 
Tune adeo laeCas quàm faustfis perso&at œdes 
Plausus ! Ut exultant suseeptâ prolç parente» ! 
Ut tenepos refovent aitus ! Ut basîa figunt ! 
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Interek pîpiunt tanU inter gaudia pnlli , 
Turba loquax, atque ore cibos inhiante reposcunt. 
Ergo Titellum ovi mellitaque crustula frangens^ 
In liquida mixebis aquâ, rostroqiie tenello 
Infundes pultem exiguam ; cùm venerit œtas 
Firraa magis, miiii consuescant mandere granit, 
Quae solito immisce TictU) si poscit adultus 
Jamstomachuscruduingranoruindecoquerehumorem* 

Ast ubi prima nova lanugine vestiet artus 
Pluma, domo patriâ crescentes eripe fœtus ^ 
Inque aliam transfer : Isetos nam sœp« parentes 
Instaurare juvat partus dulcisque hymenssi 
Extinctam renovare facem. Verùm ultima quinta est 
Pullities; vulg6 solet esse hic finis amorum. 
Tumque novercalem quoties experta furorem est 
lufelix soboles! Vêlantes corpora plumas^ 
Progeniem paritura novam| conyellit Acantlus, 
Extruat ut nidum, venturisque incubet ovis. 
Tu prolem teneram crudeii subtrahe damno 
Nec miseros fœtus patrio permitte furori. 

Ipse.suburbano memini me rure vagantem 
Longsvum vidisse senein, ^uem plurimus usus 
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Spinoram enidiit penitùs cognoscere g^ptem* 
OIlî cura fuit varias nutrire volucres ^ 
Deliclas domini, solatiolumque senect». 
Mane novo^ cùm prima dies fulgeret Olympo^ 
nie toro surgens aviaria Ista petebat. 
Cuncta simul fremere, advenientem murmure fausto 
Agooscuut dominum volncresy canluque salutant. 
nie auiem immundis purgabat sordibus œdes, 
Nanique ide6 prudens fundum contexerat imum 
Ductilibus tabulis. Cultro scalpebat edaci 
Squallentes virgas, ubi fessa sedebat Acanthis* 
Yitrea deln puris implebat pocula lymphis; 
Granaque fundebat cratç^us et dabat uni- 
Cuique dapes. Tantam sibicuram poscit Acanthis! 
Cùm sol exiguas faceret violentior umbras, 
Nec sineret calor apricos errare per agros; 
nie suas visebat ares, et arundine levi 
Dans cantus ineompositos ludebat j;^ at ills 
Suspensâ tacitœ auspultabant aure canentem. 
ITonnuDquam plumarum apicesy concba papyri 
Fragmina j diverso folia interpicta colore^ 
Ludi adjungebat comités j mora nuUa | voluçrig 
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DE h A CHASSE 

AUX OISEAUX. 



DE LA CHASSE AUX ALOUETTES. 



JL'AliOUKTTE , alauda^ est de la grosseur 
d'un moineau, et est un des messagers du 
printemps. Un de ses caractères distinctifs est 
d'avoir Pongle de derrière très long; la base 
de ses pieds est par conséquent plus large , et 
elle a beaucoup de facilité pour courir dans 
les terres labourées. Quand ces oiseaux s'é- 
lèvent dans les airs , ils forment un cercle 
presque parfait ; ils chantent pour être vus et 
entendus de leurs femelles : il n'y a que le 
mâle qui chante , c'est une règle générale par- 
mi les oiseaux, et qui souffre bien peii d'ex- 
ceptions. 

Cet oiseau s'apprivoise aisément; mais dans 
sa cage mêmcp il est toujours porté à s'élever 
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verticalement. On prétend qu'il devient bien- 
tôt noir , si on ne lui donne que du chêne vis 
pur à manger. 

L'alouette fait ordinairement son nid à 
terre et rarement sur des arbres; ces nids 
sont faits de racines d'herbes sèches : elle 
pond trois fois l'année , au commencement 
de mai, dans celui de juin et vers la mi- juil- 
let ; sa ponte est pour le moins de cinq œufs: 
on les trouve dans les bleds. Après que les 
petits sont éclos , elle en a beaucoup de soin ; 
dès qu'ils se revêtissent de plumes, la mère 
les mène avec elle pour leur apprendre à 
chercher leur nourriture. Les personnes qui 
ignorent ce fait, sont surprises de ne plus 
trouver dans le nid des petits , que deux jours 
auparavant elles avoient vus sans plumes. 

là alouette est de bon goût , nourrissante , 
et de facile digestion ; on met souvent au 
rang des alouettes , lés mauviettes et les moi-- 
neaux , qui n'ont cependant avec elles aucun 
rapport. 

On distingue particulièrement trois espèces 
àHalouettes que nous allons faire connoîlre* 
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YI alouette hupée, ainsi nommée, parce 
qu'elle porte sur la tête une crête de plume 
comme le paon. Elle habite le long des lacs et 
des rivières , et contre l'ordinaire des autres 
oiseaux , elle vole contre le vent^ 

Ta alouette- des bois se distingue par un 
cercle de plumes blanches , en forme de cou- 
ronne , qui fait le tour de sa tête, Cet oiseai; 
dansrétjé , et surtout lorsque sa femelle couve, 
chante pendant la nuit, ce qui Le f^t prendriç 
quelquefois pour le rossignol^ 

JJalouette grasse s'appelle en certains pays 
fahpe : c'esjt un mets fort délicat. On se plaint 
quelquefois de coliques d'estomac , après en 
avoir mapgé ; mais cet effet n'ert produit 
que par les os trop fins de cet oiseau qu'on 
a avalés , et qui picotent le? n^epabraneis cjp 
l'estomacr 

Chasse de^ j^louettes au rnivoir* 

On tend des filets de mailles à losange, et 
dont chaque maille a un pouce ^t demi de 
large ; quant au miroir, il se fait ainsi ; il fa vit 
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pfen^re nh morceau de bois de Pépaîsseaf 
d*un pouce et demi , le couper en arc de neuf 
pouces de distance d*un bout à l'autre et gar- 
der son épaisseur parlebas. On y entaille cinq 
&ces larges d'un pouce , et on y mastique de 
petits morceaux de miroir ; dn y fait un trou 
au-<dessus du milieu , où l'on met une cheville 
de bois, longue de six pouces, grosse comme 
le doigt , un peu en pointe par le bout , avec 
un petit trou au milieu ; on prend ensuite un 
morceau de bois long d'un piedy épais de 
deux pouces, pointu par le bout; on y fait 
une entaille haute de deux pouces , et large 
d'un pouce et demi ; on perce ce morceau de 
bois par sa partie supérieure ; on y fait entrer 
une cheville de la longueur d'un pouce et ou 
passe une ficelle qu'on roule à l'entour- Cette 
machine se pique en terre au milieu de deux 
filets , et un des chasseurs caché dans une pe- 
tite loge faite de branche de taillis , tirera alors 
la ficelle et fera tourner le miroir de côté et 
d'autre , comme les enfans font tourner un 
moulinet dans une coque de noix. Cette ma- 
chine doit tourner lorsque le soleil paroît. Les 
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alouettes ne manquent pas de venir Toltiger 
aox environs, et tombent bientôt dans les 
filets. 

Cette chasse doit se faire le matin ; le temps 
le plus sur pour y réussir , est le mois de sep* 
tembre et celui .d'octobre; et surtout, lors- 
qu'il fait des gelées blanches. Cette chasse 
convient aux femmes et aux enfans. 

Chasse des Alouettes au tratneau. 

Cette chasse se fait pendant la nuit la plus 
sombre , et jamais au clair de lune. On prend 
un traîneau dont les mailles n'aient qu'un 
pouce de large, et en le portant, on en laisse 
tr^dner derrière un bon pied de long , afin 
qu'on ne le porte pas sans faire lever les 
alouettes. 

Pour mieux réussir à cette chasse , il est 
bon de se promener de jour dans les endroits 
où l'on suppose qu'il y ait des alouettes. On 
les trouve ordinairement dans les terres en 
friche , dans celles où l'on a recueilli de l'a- 
voineet dans les chaumes : le temps pour le» 
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mieux remarquer est vers le soir , où elles 
volent par bancles. 

Ces endroits remarqués, on y retourne la 
nuit, on y porte le traîneau, et on Fétend 
à travers les sillons : il faut pour le tramer 
deux personnes vigoureuses qm marchent 
vite , et qui le tiennent élevé de terre , envi- 
ron de deux pieds. 

Aux deux bouts du filet doivent être atta- 
chées deux perches qu'on laisse tomber quand 
on entend lever quelque oiseau j puison court 
saisir le gibier qu'on captive. 

Si on n'a pas eu le temps le jour de remar- 
quer les alouettes^ on ne laisse pas de se ren- 
dre la nuit dans la campagne , et d'y tendre 
le filet 3 on prend toujours quelque gibier. 

11 y a des chasseurs qui portent pendant la 
nuit des flambeaux ou dés bouts de corde 
goudronnés, ou d'autres matières combus- 
tibles que le vent ne puisse éteindre : ils pré- 
tendent que cette ruse engage plutôt les oi^ 
seaux à donner dans le piège ; mais je pense- 
rois plutôt que cette lumière étrangère doit les 
épouvanter et les faire fuir loin des chasseurs. 
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Chasse des Alouettes à la rîdêe^ 

On se sert pour cette chasse des deux fiTeC* 
dont nous avons parlé dans Fartîcle de Id 
chasse au miroir, et on les attache ensemble;. 
On prend ensuite trois bâtons longs de cinq ou 
six pieds, bien droits et assez forts, avec une car- 
che à chaque bout, à l'une desquelles sera atta* 
ché d'un côté un piquet long d'un pied et demi,, 
et de l'autre une petite cheville de deux ou 
trois pouces de longueur. Un des trois bâtons 
aura deux piquets attachés au bout , à l'oppo^ 
site l'un de l'autre , et il y aura aussi deux 
chevilles liées au côté de chaque piquet. 
, Quand on veut prendre defÉLa/cw/^^^^^ avec 
cette machine^ trois ou quatre personnes de 
compagnie se rendent dans une campagne 
unie , déploient les filets et les étendent de. 
long ; ensuite ils attachent les trois bâtons aux 
deux bouts et au milieu , et placent le bâton 
qui a deux piquets au milieu , afin que le filet 
tourne plus facilement ; les quatre piquets 
,se trouveront alors rangés en ligne droite , et 
la corde du bas des filets sera fort serrée. On 



( 201 ) 

prend ensuite une corde de douze pieds qu'on 
attache d'un bout à l'un des bâtons , et de 
l'autre à un piquet, que l'on fiche en terre 
à la hauteur des autres : on met pareillement 
une autre corde de dix pieds de longueur , 
qu'on attache d'un bout à un autre bâton , et 
de l'autre aux autres piquets. Enfin on ap- 
porte une corde de dix à douze toises , passée 
dans une poulie , attachée d'un bout à l'un des 
bâtons, et de l'autre liée à un piquet derrière 
la loge. On arrête la poulie à quinze pieds du 
filet ; et tout étant ajusté , une personne s'as- 
sied dans la loge pour tirer la corde et faire 
tourner le filet aussitôt que les premières 
alouettes sont au - dessus du bas du filet. 
Pendant qu'elle sera attentive à son poste , 
les autres feront lever les alouettes et les chus- 
âeront du côté des filets. 

On appelle cette chasse d la' ridée j parce 
qu'elle se fait ordinairement dans le cœur de 
Phiver : les oiseaux vont alors en troupe , et 
volent d'une campagne à l'autre pour cher- 
cher de la nourriture ; lorsqu'on les fait le- 
ver, ils ne prennent presque point d'essor , 
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et ils se contentent de rider la terre : le Peu- 
ple , auteur de cette nouvelle métaphore , a 
inventé aussi le nom distinctif de cette chasse. 

Chasse des Alouettes au lacet. 

Cette méthode est divertissante, et n'exige 
ni grands frais, ni grande fatigue. On attire 
les alouettes dans un terrein particulier , en y 
jetant du grain d^orge ou de froment. Oa 
prend ensuite six ou huit ficelles, longues 
chacune d'environ quatre toises ; on les tend 
dans une pièce de terre , au fond des sillons y 
après les avoir garnies de lacets faits de deux 
crins-de cheval , accommodés en noeuds cou- 
lans, attachés aux ficelles , et couchés à terre 
à la distance chacun de quatre doigts. 

Les oiseaux attirés par le grain , se promè- 
nent dans les sillons et restent pris dans les 
lacets. 

Souvent au lieu è! alouettes , on prend à ce 
piège d'autres oiseaux, qui ne cèdent point 
en bonté aux premiers : on ne doit s'empres- 
ser d'aller ramasser sa proie , que lorsqu'on 
juge qu'elle est assez copieuse. 
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Chtisse dep Alouettes à la tonnelle murée. 

La tonnelle murée semble la méthode la 
})lus sûre pour prendre un grand nombre 
d^ alouettes. Cette tonnelle doit avoir au moins 
dix pieds de haut à son embouchure : on la 
porte sur le lieu où on a remarqué ce gibier, 
et on prend le dessus de deux ou trois cents 
pas. On plante un fort piquet au fond d'un 
sillon ; on déploie la tonnelle et on y attache 
la queue. L'un des chasseurs marche ensuite 
vers les alouettes , en étendant le filet : il fait 
ensorte que la tonnelle soit tendue avec roi- 
deur \ il commence , à coté du cercle de la 
tonnelle , à dresser ses filets , ou en demi- 
cercle ou en biaisant} il continue la lon- 
gueur de sept ou huit toises , et au bout /on 
attache la dernière perche avec quatre oa 
cinq cordes ,. qu'on a soin auparavant de gar- 
nir de plumes. Ces cordes espacée» l'une sur 
l'autre , doivent composer une espèce dé 
mur qui forme une grande enceinte. Après 
tous ces ][n:éparatifs , on fait un grand tour 
pour aller joindre les alouettes par derrière , 
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à environ cent pas. Deux ou trois personne^ 
marchent en serpentant de côté et d'autre ; 
chacune va courbée , et en silence : on prend 
garde surtout que toute la troupe di alouettes se 
suive; car s'il en demeuroit une derrière le» 
chasseurs, elle prendroit son vol et seroit sui- 
vie de toute la compagnie. Quand on remarque 
qu'elles s'arrêtent et qu^elles lèvent la tête , 
c'est un signe manifeste qu'elles ont peur ; 
on recule quelques pas pour les rassurer, et 
on se couche à terre jusqu'à ce qu'on les voie 
chercher à manger. On continue ensuite à les 
suivre jusqu'à ce qu'elles' s'approchent de la 
tonnelle y où elles s'arrêtent un moment aussi 
bien que les chasse^urs : dès qu'une d'entr'cUes 
y a pénétré , on court après : bientôt elles en- 
trent toutes; on jette un chapeau dans la ^72- 
nelle pour les faire entrer avec précipitation 
jusqu'au'fond; en même temps on ferme à la 
hâte le devant de la tonnelle et le gibier est 
pris. 

Chasse des Alouettes aux fourchettes. 
Tous les filets conviennent à cette chasse y 



podnra qulls soient grands , et que les maiHe^ 
ne soient pas trop écartées. 

Avant de partir , on fait provision de trois 
ou quatre douzaines de fourchettes de bois, 
aiguisées par le bas , de la grosseur du petit 
doigt et de la hauteur d'un pied. 

Muni de cet équipage, on se rend au champ 
où l'on a vu des alouettes : on se promène y et 
Jès qu'on en découvre quelque bande, on 
tourne trois ou quatre fois tout autour, d'à* 
bord dans un intervalle de cent pas, ensuite 
on s'approche insensiblement jusqu'à trente. 

Tant qu'on tourne , il ne faut pas s'arrêter j 
car ce seroit le moyen d'épouvanter les oi- 
seaux , et de leur faire prendre leur essor. 

On doit encore observer qu'il faut marcher 
courbé , et aller de côté et d'autre comme 
une v^che qui pait : ainsi il faut quelquefois 
contre&ire les bêtes pour réussir à en être le 
destructeur. 

Quand on a pris toutes ces précautions , 
on déploie son filet , et on l'étend à cent pas 
des alouettes , à travers les sillons d'une pièce 



" """ron œnlpM. Deux od «'■''é ouvert »- 

'nareJjcul en «erpentant de 

"lacune ra courbée, et eiy""n'*«««»> <"■ '"' 

«"i Je siirloal que toiile ' , lerre , à la aistance de 

""'ve; car s'il en de, ^autres , et on les range 

■^''asseurs, elleprc ^«ie : quelques-unes doi- 

^■'^■•ielouleJaco -^joutenir le filet au milieu, 

'/"'elles s'arrè ^dcax deses côtés, elle der- 

" "1 un sif y^j terre , pour empêcher les 

J" ■■eculr '^iob,pper. 

"/"""""^.'/wu! est ainsi disposé, on chasse 

WlercJ, <'<;j gibier, comme dans la méthode 

loT' *W''I'' ^' 9""°'* " ^'' ^""^ '" ^''"' °" 
h!" ''*>" '" fourchettes qui sont sur le de- 
y . ^'"'i" 5"'^^ *°'' enfermé comme dans une 

, (V«c (liasse est bonne pendant les gelées 

bluîidics .ou quand )a terre est couverte de 

Bc^i^ il fàtit Jàire en sorte d'être au moins 

Jcuv puiir cet exercice : on s'épargne alors 

h p*'iiiv lie faire tout le tour pour faire at- 

mnnui !<vs iilou0ttea^ on les oblige pïossûre- 

aiftil dViuicraous le filet , et on anâclie plus 
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■*t les fourchettes qui tiennent la 

•^^ s diverses méthodes qu'on 

^k . la chasse des alouettes. Cet exer- 

t point tumultueux, il convient à 
>cence du premier âge ; il n'ensanglante 
^ oint des mains timides; et quand les hommes 
se dégoûtèrent des fruits de la terre, ils n'in- 
ventèrent pas, sans doute ^ de chasse plus 
violente. 
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DE LA CHASSE AUX CORNEILLES. 



^A corneille , coraix , est un oiseau du genre 

au corbeau , mais d'un tiers plus petit j on en 

distingue plusieurs espèces , te/les que la cor- 

neille cendrée, la corneille noire, la comeiîU 

* ^ /amaïgue, la corneille des Tndes, la 

«o/-««7/e pourprée, la cor««7fe cAo»crt« et la 

cor/ï^//& ûfe, ôo^ j^g corneilles de mer da 

Cap sont celles dont la chair est la plus es- 
timée. 

^ <'0'w«z7/e «o/7« surnommée cor3*«^, se 

d'W ''^ ^" ^°'-*^«« par un grand nombre 
1 utlesj elle se ^miliarise encore pins 
«Mément, elle apprend comme lui à pronon- 
cer quelques mots j elle a les mêmes inclina^ 
ons pour enlever, transporter, accumuler 
tcacher ce qu'elle rencontre ; mais elle n'est 

oCrr*°°"*'"^' "^^"«« °'^<*-te- Cet 
cBairnrr ''*"' "^^""^ désagréable, et sa 
cûau. n est pas trèsHîstimée. 
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— Pendant Taotomne et l'hiver, ïa carrteiîtê 
..se tient durant la journée sur le» terres nou- 
'vdilement labourées et même ensemencées» 
Le soir^verssle coucher du soleil, ces oiseaux 
qui ont passé la journée en troupes , se ras- 
■^' semblent , forment des bandes, prennent leur 
essor , et regagnent ou les bois ou les forêts , 
se retirent sur certains arbres qu'ils ont adop- 
tés , et y passent la nuit» Its en redescendent 
au lever de l'aurore pour aller, comme la 
veille , chercher leur pâture. Le vol des cor-' 
neilles dans les trajets qu'elles font soir et 
matin , est assez élevé , mais lent , lourd g?t 
pesant : elles croassent souvent en volant, et 
elles se suivent les unes les autres : on voit les 
bandes se succéder ; il y a apparence qu'elles 
sont composées de quelques familles réunies 
avec les petits nés l'été précédent. Au prin- 
temps les corneilles se retirent dans les bois; 
Tabondance des vivres de toute espèce leur 
épargne de longues courses : elles mangent 
beaucoup d'œufs des autres oiseaux , et prin* 
cipalement ceux des perdrix. En cette saison, 
ellâs» se séparent deux à deux ^ se choisissent 
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comme le corbeau , une certaine étendue de 
domaine , construisent sur des arbres âevéa 
un nid formé en-dehors de menues branches, 
et mastiqué de fiente d'animaux, garni en- 
dedans de chevelus de racines : leur ponte est 
de quatre ou cinq œufs d^un blanc bleuâtre; 
Fincubation est de trois semaines. Le père et 
la mère , une fois appariés, paroissent ne plus 
se quitter; ils ont beaucoup d'attachement 
pour leur couvée , et d'affection pour leurs 
petits; leur conduite à cet égard , est la même 
que celle du corbeau. Les corneilles y lors de 
l'iîicubation , ou lorsque les petits sont nés, 
ont pour ennemis les oiseaux de proie , et 
communément la pie-grièche : leurs com- 
bats sont fréquens ; les corneilles vont à la 
rencontre de l'ennemi , s'élancenl sur lui , le 
maltraitent et tâchent de l'abattre à coups de 
bec : cet ennemi porte aussi , et plus adroite- 
ment , des coups de bec , et ne manque guère 
d'enlever la progéniture avec ses serres. 
Lorsque les corneilles ne sont pas troublées, 
elles apportent à leurs petits des œufs qu'elles 
ont l'adresse de percer et de transporter en 
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volant, au bout de leur bec, qui ferme l'ou- 
verture qu'elles y ont faite. 

On chasse aux corneilles de différentes 
manières , et leur tête est à prix dans certains 
pays à cause des ravages qu'elles font. 

Un des appâts que les corneilles aiment 
beaucoup , sont les fèves de marais. On les 
perce quand elles sont vertes, avec une ai- 
guille ou épingle sans tête qu'on laisse dans 
la fève, et en hiver, on les répand sur la 
terre : les corneilles ne les ont pas plutôt 
mangées et digérées, qu'elles languissent et 
meurent , l'aiguille leur restant dans les in- 
testins. 

On fait dans le temps des neiges une chasse 
à la corneille très-plaisante : On met un mor- 
ceau de viande crue dans le fond d'un cor- 
net , etde la glu à l'entrée. On distribue ces 
cornets dans la neige. Dès que ces oiseaux 
aperçoivent la viande , ils plongent la tête 
dans le cornet. A l'instant ils sont capuchon- 
nés, se mettent à voler , ne voient plus , s'é- 
lèvent en ligne droite à perte de vue , et 
tombent à terre, excédés de fatigue. 11 en 
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arrive autant au corbeau et antres oisearo:^ 
carnivores qui donnent dans le piège. 

Il y a encore une autre manière de leur 
faire la chasse. On prend un ehat , on le frotte 
entièrement de miel , on le roule dat>s la 
plume : on le lie ensuite par les reins assez 
fortement , et on l'attache au pied d'un arbre 
garni de gluaux. A peine s'est-on retiré , que 
le^chat commence à miauler et à se tourmen- 
ter 5 les corneilles et d'autres oiseaux enten- 
dent le bruit, accourent pour se jeter sur leur 
proie , se posent sur Tarbre et tombent avec 
les gluaux. 

Les corneilles ont l'odoi?at très -fin , et 
éventent de loin les corps morts. Les cha- 
rognes, les vers , les limaçons, les chenilles , 
et le petit gibier, les œufs d'oiseaux sont leur 
nourriture ordinaire. La corneille est omni- 
vore comme le corbeau. 
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DE Ï.A CHASSE AUX CAILLES. 



*^ 



JLi A caille^ en latin coturnixy est un oiseau de 
passage d'un ramage asse^ agréable, plus petit 
que la perdrÎTç: , avec laquelle il paroit d'ail- 
Jeurs avoir bien des rapports à l'extérieur ; 
mais la caille n'a point derrière les yeux cet 
espace nu et sans plumes, qu'ont les perdrix, 
pi le fer à cheval que les m^les de celles-ci ont 
sur leur poitrine. 

C'est au peu de durée de leur vol , qui est 
pesant et peu élevé de terre , qu'on doit \d^ 
facilité de les prendre à la course , quoiqu'elles 
courent beaucoup et diligemment. Dans la 
yol, elles £lent en glissant obliquement, et 
en frappant l'air de toute l'étendue de l'ailef 
par reprises. Leur grosseur et leur plumage 
différept ppu d^ns tpu9 les plimats où Von en 
trouve. 

]La caille proprement dite , a le bec long 
çL'uii demi-pouce î il est xxjx peu aplati j la 
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flur les îles , les promontoires de l'Archipel , 
de la Sicile et de l'Italie ; il n'y en demeure 
qu'une petite quantité, en proportion de celles 
qui ne font que s'y reposer à leur passage , et 
qui , de là , se répandent dans les contrées de 
l'Europe* 

On sait également qu'au mois de septem* 
bre , quand la saison des récoltes est passée j 
et que la main de l'homme adépouillé la terre, 
les cailles se rassemblent aux mêmes endroits 
et qu'elles repassent sur les c6tes d'A&iqae* 
Elles voyagent la nuit ou de très-grand ma- 
tin , et se reposent pendant le jour. Le génie 
de la nature qui eonduit les cailles aux bords 
des mers par un instinct secret , ne pou voit 
manquer de leur révéler les moyens d'en 
franchir l'espace , et de leur indiquer la route 
qu'elles doivent suivre , et ou elles trouve- 
ront les vivres et la température qui leur con-- 
viennent Ces oiseaux nouent deux fois par 
an 9 à la fin de l'hiver et à la fin de l'été. Chaque 
mue dure un mois» 

La caille jeune, tendre, grasse et bien 
ligurrie, tie^t un rang distingué panni les 
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mets les plus exquis qu'on sert sur nos tables. 
Sa chair est de bon suc; elle excite l'appétit et 
convient à tous lés âges et à tous les terapé- 
ramens. 

hescailles n'ont pas leà mœurs douces et so* 
ciales de la plupart des autres oiseaux ; le mâle 
ne tient point compagnie à sa femelle ; il n'a 
ni tendresse ni attachement pour elle ; et il 
n'est jamais père dans le sens moral, puis- 
qu'il ne prend aucun soin de la couvée et des 
petits. 

Les mâles sont courageux ; provoqués par 
leur ardeur , ils se montrent jaloox les uns 
des autres : aussi se battent-ils cruellement. 
Ils aiment tant à se batlre , qAi'autrefois , dans 
Athènes , où prenoit plaisir à les dresser au 
combat à la manière des coqs : on voit en* 
core quelquefois y à Naples , tout le monde 
s'assembler avec ua vif empressement à ce 
spectacle , comme à un combat de gladiateurs. 
Il es^t étonnant de voir un oiseau sifoible mon* 
trer autant d'audace et.de courage. li est si 
amateur de sa liberté, que, quoiqu'on l'ait 
nourri pendant deux ou trois ans, pour peu 

10 
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qu'il trouve l'occasion de la recou%'Ter , il s'en- 
vole et va chercher les endroits où il se 
plaît. 

Chasêe des CaiUes à la chanterelle : 
« . 

Lorsque les blés sont encore verts, et que 
les mâles des cailles sont en chaleur, on prend 
une femelle qui aache chanter , et on l'enferme 
4an8 une cage; et en supposant qu'elle ne 
sache pas chanter , on l'instruit de cette ma- 
nière. 

On enferme une àaille dans un Wen bien 
pbscur ; et soir et matin on lut donne à man* 
ger du millet , à la faveur d'une lampe allu- 
mée : on cantinue ces soins jusqu'à ce cfu'avec 
yn appeau , on lui mt appris à rappeler. 

Dès qu'une caille est instruite , on la porte 
dans sa cage au dbramp où l'on veut tendre 
noï\ piège, et on place un hallier q^u- devant , 
afin que les mâles ne pi^issent accourir à la 
voix de la femelle •iana pendre leur liberté. 

On se. couche contre terre à dix of> douze 
pas de la chtmtereile ^ et on ne ^it cmoun 
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mouvement; car les cailles sont rusées et 
s'effîkrouchenl aisément. 

Celte chasfTe se fait ordinairement lorsque 
les blés sont encore verts; et la caille qui 
chante pour i^peler le mâle , lui a fait donnée' 
le nom de chanterelle. 

Chasse des Cailles avec Pappeau. 

L'appeau est une petite bourse de cuir ^ 
large de deux dcHgts^ et longue de quatre , 
qui se termine en pointe , comme une poire • 
Cette bourse est a moitié pleine de crins de 
cheval^ et la pointe se termine par une es-* 
pèce^de sifflet y &it de l'os de jarr'et d'un lié- 
mre y ou du grand os de l'aile d'un héron ^ 
long de trois doigts y et dont le bout est ae-»- 
commode en forme de flageolet , par le moyent 
de la cire molle. On lie ce sifiSet à la bourse, 
avec de la ficelie , et Vappeau est construit. - 

Il y, a encore d'autres appeaux plus c(nnpU« 
qués ; mais il vaut mieux les acheter fout faiU 
chez les marchands» 

On prend les cailles à Yaj^eau depuis le 
nma d'avril jusqu'au mois d'août; c'est-^à-dxre 
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les mâles, et encore fimt-il qae V appeau soit 
bien toaché , et qu'il cmtre&sse le cubant de 
la femelle. 

Yoicila manière de bien toacber l'a/rp^a» ; 
onl'étend dans la paume de sa main gauche , 
et on le tient ainsi renversé avec l'index ; en- 
suite , en frappant la poire avec le derrière du. 
pouce de la main gauche , on imite assez bien 
le cri de la caille. 

Il Qe suffit pas de savoir faire jouer un a/>- 
peauj il Êtut encore s'en servir utilement. 

Un chasseur qui veut employer cet arti- 
fice pour prendre des cailles , doit se rendre 
à la campagne à la pointe du jour, ou au soleil 
couché ; il porte avec lui un hallier long d'en- 
viron quinze ou seize pieds, et haut de trois 
ou quatre mailles, larges chacune d'un pouce 
et demi ; et s'il entend quelques cailles ^ il 
fait jouer son appeau à deux ou trois reprises. 

Si la caille j^ à la voix deVappeau^ne vole 
point près du chasseur, c'est une preuve 
qu'elle a sa femelle , et qu'on atlendroit vai- 
nement qu'elle donnât dans le piège. 

3i la caille est sans femelle, elle s'appror 
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chera; tous avancerez aussi à la distance 
d'environ quinze pas de l'oiseau ; vous dres- 
serez votre biallier dans un blé vert , ou ctaiis 
un pré , et vous aurez soin d'en bien dresser 
les piquets eil terre ; la caille vous doiinetale 
temps de faire tous Ces préparatifs. 

Vous vous retirerez ensuite , et laisserets le 
filet entre le gibiei^ et vous , à la distance 
d'environ dix pieds : vous vous coucherez 
alors le ventre contre terre , et dès que vous 
entendrez chanter la caille , vous ferez jouer 
votre appeau : quand elle cessera , vous ces- 
serez aussi. Par cette adresse, vous engagerez 
le mâle à venir trouver sa fausse femelle , et 
en traversant le hallier il se prendra au piège. 

Quelquefois l'oiseau passe le long du filet y 
au Heu de donner dedans ; tenez- vous alors 
tranquille ; ne remuez point et laissez-le s'é- 
carter : quand il ne sera plus à portée de voqs 
apercevoir , passez de l'autre côté du filet, 
donnez deux ou trois coups de votre appeau, 
et la caille rebroussant chemin, se précipitera 
dans le hallier. 

Si pai' hasard le champ étoit couvert de 
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rosée y ou qu'il eût plu le jour de votre chasse, 
il faudroit vous coucher proche du hallier , et 
toujours du coté opposé au gibier que vous 
voulez prendre, parce que la crainte qu'il a 
de ^e mouiller en voltigeant au travers des 
herbes , fait qu'il vole droit à vous ; et comme 
il est surpris de vous entendre, la peur d'être 
pris , fait qu'il aime mieux donner ainsi dans 
le piège quiç de s'élever en volant. 

On voit par ces détails, que Vappeau est 
une chasse imitée de la chanterelle. 

Ainsi l'homme a tiré^arli de cet instinct 
naturel qui porte tous les êtres animés à se 
rapprocher , pour les détruire. 

Chasse des Cailles d la tirasse. 

Les cailles ne se recherchent pas toujours; 
ainsi il y a des temps où la chanterelle et 
Vappeau ne sont d'aucune utilité : on a re- 
cours, alors à la tirasse^ et cette chasse se fait 
dans le mois de mai et dans celui de sep- 
tembre. 

La tirasse pour les cailles est un filet fait 



(2^5) 

tn mailles carrées ou en losanges : ce filet est 
bordé d'une corde assez forte qu'on laisse 
pendre de cinq ou six pieds, à chaque bout , 
et dont on se sert pour traîner le filet : les 
mailles doivent avoir la largeur d'un pouce* 
On donne à la tirasse depuis deux cents jus « 
qu'à quatre cents mailles de levure : œs mailles 
doivent être de bon fil retors en trois brins, 
et on les teint ordinairement en brun. 

On va à la chasse des cailles avec une <i- 
rasse et un chien couchant instruit à arrêtet 
la plume. 

Deux chasseurs réussissent aisément à la 
tirasse^ il faut d'abord remarquer le venl, 
afin que le chien chasse le nez dedans ; il en 
sent mieux le gibier , et fait des arrêts plus 
fréquens : dès qu'il s'arrête, on a soin de tenir 
la tirasse déployée par le moyen d'une corde, 
et on avonce doucement jusqu'à ce que le 
chien en soit couvert : si la caille ne part pas, 
on fait quelque bruit, alors elle s'envole et se 
trouve enveloppée de la tirasse. 

Une seule personne peut aussi réussir k 
cette chasse. Elle se munit alors, outre le filet 
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et le chien, d'an bâton gros comme le poi- 
gnet , long de trois ou quatre pieds , et qui se 
termine par une pointe de fer de la longueizr 
d*un demi-pied. Vous attachez à ce bâton izn 
des bouts de la corde de votre tirasse, et 
quand votre chien est arrêté, vous laissez 
tomber votre tirasse à deux toises de lui, et 
vous piquez en terre votre bâton ferré ; pre- 
nant ensuite l'autre bout du filet, et reculant 
un peu comme pour vous éloigner du chien , 
vous le tirez avec force en le tournant de- 
vant le nez du chien, jusqu'à ce qu'en vous 
rapprochant de lui, vous le touchiez de la 
corde. 

Cette chasse est fort commode pour trans- 
porter des oiseaux vivans sans les blesser , ou 
du gibier mort, sans qu'il se corrompe. 

Chaise ^^^ Cailles à la tirasse et à V appeau 

réunis. 

Lorsque les cailles se recherchent , on if/- 
rasse à V appeau, au lieu du chien : celte 
chasse so fait une heure avant le coucher da 
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sioleil ; c'est le temps où les femelles se pro-* 
mènent sur l'herbe , et où les mâles s'en ap- 
prochent avec le plus d'empressement. 

On doit être deux personnes à cette chasse : 
l'une porte la tirasse et l'autre Yappeau : dès 
qu'on a entendu chanter quelque caille, on 
prend Yappeau et.on lui répond : on court où 
oiï )uge qu'elle est , on se couche à terre en 
silence, et on attend qu'elle chante encore 
une fois. 

On se lève alors , on déploie la tirasse et on 
la traîne jusqu'à ce que le gibier se trouve 
enveloppé : on doit remarquer que s'il avoît 
plu, ou que les champs fussent couverts de 
rosée, la caille ne se promèneroit pas., et la 
tirasse deviendroit inutile r 
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DE LA CHASSE AU MERLE. 



Ljh merk y merula ^ est un oiseau très« 
conimon et du raême genre que les grives : 
on en distingue un très-grand nombre d'es- 
pèces et de variétés. 

Le merle ordinaire, ou merle noir y est 
connu dans toutes les contrées de l'Europe j 
il pèse environ quatre onces : sa longueur , 
depuis le bout du bec, jusqu'à celui des pieds , 
est de neuf à dix pouces , et jusqu'au bout 
de la queue, de dix à onsee pouces ; son en- 
vergure est de quatorze pouces : le bec est 
long d'un pouce , d'un beau jaune , ainsi que 
le padais et les paupières : la queue est longue 
de quatre pouces et demi ; les pieds et les on- 
gles sont noirs ; tout son plumage est d'un 
noir foncé, surtout en été. La femelle est 
ibrt différente , tout le plumage supérieur est 
brun , l'inférieur est varié de brun , de rous- 
sâtre , il y a même du gris à la poitrine; le 
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.bec est noirâtre , les pieds et les ongles sont 
brans. Les jeanes merles portent la livrée de 
leur mère y )asqu'aa temps de la première 
mue seulement; mais les merles , en vieillis* 
sant , prennent un plumage qui approche un 
peu de celui de leur premier âge. 

Le i/i^rfc vit de baies, d^insectes et de vers; 
il aime les bois , fréquente les jardins et les 
vergers, il rîe voyage point et ne s'éloigne 
guère dés lieux où il s'est fixé ; il ne va pas 
par bandes, il vit assez solitaire , et l'on pré- 
tend que c'est de son amour pour la solitude j 
que J^arron et Festuê ont tiré l'étymologiè 
de son nom latin. Les premières influences du 
printemps lui font éprouver le besoin de pro^ 
pager. 

Les merles font leurs nids dès le commen- 
ciement de mars. Chaque couple construit lé 
sien avec beaucoup d'art ; il est composé ex*- 
térieurement de mousse , de rameaux déliés 
et de menues racines liées ensemble avec de 
lâl>oue qui tient lieu de colle : le dedans est 
garni de paille fine , de jonc, de brins d'her*» 
be, de poils, de crins, de laine et d'autres 
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matières molles propres & recevoir les ceiifs : 
c'est sur des buissons on des arbres bas y dans 
des fourrées , et à hauteur d'homme , qu'ils 
placent leur nid, dont la formb ressemble 
assez à une écuelle. La femelle fait deus: ou 
trois pontes par an , la première de cinq à 
six œufs, et la seconde de quatre 3 ils sont 
d'un vert bleuâtre , tachetés confusément de 
couleur de rouille ; elle couve seule : le uiâle 
apporte de la nourriture à la mère , pendant 
l'incubation , et aux petits quand ils sont nés ; 
il veille près du nid , pour avertir la couveuse 
de l'approche des oiseaux de proie. 

Le merle a naturellement pour chant une 
sorte de sifiQement court qu'il répète souvent^ 
surtout le soir et le matin , et qu'il fait enten- 
dre plus fréquemment , lorsque le temps est 
couver4;, lorsqu'il fait humide , et qu'il tombe 
une pluie douce j il ne fait que gazouiller pen- 
dant la durée de l'hiver , mais dès le coin- 
mencement du printemps, il anime la nature 
par son chant; il chante aussi beaucoup pen- 
dant l'été et jusqu'au milieu de l'automne j 
son ramage est plus agréable quand on l'en- 
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tend dans un bois ou dans une vallée ^ où il y 
a' un écho. 

Cet oiseau , pris jeune 5 s'accoutume aisé- 
' ment à l'état de domesticité ; il devient fami- 
lier et apprend facilement à siffler et à parler ^ 
il n'y a que le mâle qui soit doué de cet avan- 
tage ; on le nourrit de chenevis écrasé y mêlé 
avec de la mie de pain et du lait caillé; il 
mange aussi de la viande , soit crue , sôit 
cuite y mais hachée. Comme il est pétulant , il 
tourmente les autres oiseaux , si on l'enferme 
en commun avec eux dans une volière : aussi 
ne peiit-on guère le tenir qu'à part ; il aime à 
se baigner et à s'éplucher. Dans l'état de li- 
berté , le merle est sauvage ; il fuit l'homme 
d'assez loin , et il est y par cette raison , diffi- 
cile de le surprendre , mais il donne dans les 
pièges qu'on lui tend. 

Cet oiseau est d'usage en aliment ; sa chair 
est de bon suc, surtout pendant les ven- 
danges , parce qu'il mange alors du raisin. On 
a cependant observé que le merle qui s'est 
nourri de cerises , dont il est fort friand , est 
beaucoup plus délicat, plus gras et meilleur 
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qne celui qui s'est nourri de raisin; niais en 
hiver sa chair devient amère, très-désagréa- 
ble , lorsqu'il est réduit à se nourrir de baies 
de genièvre , de grains de lierre , etc ; dans les 
pays méridionaux où il se trouve des olives , 
des baies de myrte, etc. sa chair est aussi es- 
timée que celle des grives. 

U y a plusieurs espèces de merles y outre 
celui que nous venons de décrire. 

1"*. Le merle d collier ^ qu'on trouve coin* 
munément dans les montagnes de la Savoie ^ 
et surtout à Saint-Jean de Maurienne, est un 
peu plus gros que notre merle noir^ il aua 
collier gris comme k perdrix franche ; c'est 
im des bons gibiers du pays. 
- j*. Le merle blanc ^ qae le vulgaire pro- 
met com me récompense dans les défis d'une 
exécution impraticable ou comme une chose 
introuvable y n'est point un oiseau imaginaire} 
a la vérité, il n'est point commun; mais on 
en rencontre en France, et surtout en Afrique^ 
dans les pays de Bambuck et de Galam. 

y. Le merle bleu, qui se trouve dans les 
îles de r Archipel, en Corse, et qu'on ren- 
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contre communément en Italie , sur les Al- 
pes et dans les départemens de la France , t^ui 
,en sont limitrophes. Son chant est doQx, 
flûte et a quelque rapport avec celui du ro»- 
signol j mais il est beaucoup plus fort. 

4". Le merle couleur de rose , qui passe 
quelquefois en divers cantons de la France 
et de l'Europe ; cet oisetHi est remarquable 
par la beauté de ses couleurs. 

&", Le merle de roder f il est cendré j sa 
queue est jaune « il a beaucoup de hardiesse : 
on le trouve en Laponie. 

6". Le merle doré,- son chant est aussi mé- ■ 
Ipdieux que le son de la flûte ; il a le corps 
d'un jaune étincelant, et les ailes d'un beau 
bleu. 

7°. Le merle pie } ce!: oiseau' a la tête et le 
dessus du col blancs, tiquelAde noir; les pieds 
bruns , les ailes et la queue noires. 

8". Le merle rouge ; on le voit dans le Bré- 
silj son plumage est de couleur d'écarlate; on 
le rencontre aussien Italie. 
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Chasse du Merle à Varaigne. 

Cette chasse se fait ordinairement sut la fîn 
•d'avril : on choisit un jour de brouillard ^ 
parce qu'alors le merU vole le long des haies , 
et on prend un filet, dont voici la composi- 
tion : 

On le fait de mailles à losanges ^ dont cha- 
cune a un pouce de large , le fil en doit être 
délié, retors en deux brins et teint eu couleur : 
la levure estcomposée d'environ quatre-vingts 
mailles ; ce filet doit avoir environ huit pieds 
de hauteur; Varaigne se termine par des bou- 
clettes , ou bien on passe une ficelle bien unie 
dans toutes les mailles du dernier rang d'en 
haut, s 

On se promène d'abord le long des haies y 
où l'on suppose qu'il y a des merles ; s'il y en 
a , ils se lèveront et se placeront à trente ou 
quarante pas de vous* 

Remarquez l'endroit où vos oiseaux sont 
posés ; avancez de vingt pas , et étendez votre 
araigne de la manière suivante : 

On suppose qu'il y a une haie correspon- 
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dante à celle où vous voulez vous ari^êter : 
vous attachez des deux côtés votre filet à des 
branches d'arbres qui avancent un peu danâ 
le chemin et qui auront environ cinq ou six 
pieds de hauteur. 

Remarquez que le filet doit être tendu au 
niveau de la haie , où les merles se sont placés : 
vous ferez ensuite le tour , et approchez 
d'eux jusqu'à ce que vous les fassiez lever; 
ces oiseaux voleront alors le long de la haie; 
vous les suivrez au petit pas , et insensible- 
ment , ils donneront dans le filet qu'ils feront 
tomber sur eux, à force de se débattre : à 
ce signal , vous courrez sur votre proie afiti 
de la saisir. 

Il n'arrive pas toujours qu'on trouve un 
chemin entre deux haies, propre à tendre le 
piège : dans ce cas , munissez- vous d'un bâ- 
ton de six pieds de haut , fendu par un bout 
et pointu par l'autre , fichez-le en terre , et 
attachez-y un des bouts du filet , tandis que 
l'autre sera lié à la haie. Un arbre placé à une 
distance convenable fait le même effet que le 
piquet. 
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Là p]us grande attention qu'on doit avoir 
^ans cette sorte de chasse , c'est d'arranger les 
coins du filet, de manière que la mcMndre se* 
cousse le fasse tomber sur l'biseau. 

Chasse du Merle â la repenelle* 

Cette chasse s'exécute à la fin des ven- 
danges ; on va dans les taillis qui sont peu 
éloignés des vignes : on ' choisit un arbuste 
droit et élevé ; on l'émonde jusqu'à environ 
cinq pieds de hauteur , et on le perce avec 
une vrille à environ quatre pieds et demi. 

Ensuite , on prend un autre arbuste éloi- 
gné du premier, d'environ quatre pieds, on 
en ôte toute la ramille , et on attache à l'ex- 
trémité supérieure, une petite ficelle longue 
de demi-pied , à laquelle on noue un collet 
de crin fait en nœud j on prend alors l'extré- 
mité supérieure de ce dernier arbuste , on le 
courbe de façon qu'il avance presque jusqu'à 
l'autre , et on passe le collet dans l'ouverture 
qu'on a faite dans le premier arbuste , en ti- 
rant jusqu'au nœud de la ficelle , qui vient au 
niveau du tror. 
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Outre ^ces préparatifs, il faut avoir un 
petit bâton long dé quatre doigts , fait d'un 
côté ^nibrmede petit crochet , et arrondi par 
l'autre , qui se terminera un peu en pointe : 
on l'insère un peu dans le petit espace qui doit 
rester depuis le nœud jusqu'au bord de l'ou- 
verture de l'arbuste , et on l'y place fort il 
l'aise 3 après quoi, on étend dessus le collet, 
qu'on ouvre en rond , et qu'oii pose à plat 
sur la marchette du petit bâton. 

Le piège est achevé, si vous mettez au- 
dessus une groppe de raisin : l'oiseau qui 
viendra le béqueter , se placera sur la mar- 
chette du bâton : elle tombera, l'arbuste plié 
reprendra sa première direction , et le merle 
se trouvera saisi par le lacet. 

Chasse du Merle à la fossette* 

4 

On fait une petite fosse , large de huit pou- 
ces dans un sens, et de cinq dans l'autre; elle 
peut en avoir six de profondeur. On met au 
fond, des baies de laurier ou des vers de 
terre piqués à travers le corps d'une longue 
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épine ; ensuite , on prend un gazon ou nue 
tuile de pareille grandeur , et on les place 
sur un quatre-de-chiffre arrangé sar la fos- 
sette , de &çon que l'oiseau voulant prendre 
à manger, pose le pied sur le bâton, ce qui 
fait mouvoir le ressort , et fait tomber la toile 
sur le gibier , qui se trouve renfermé dans la 
fossette^ 

' U y a des personnes qui , pour attirer plus 
sûrement les merles , attachent à côté du 
piège , un bâton où un de ces oiseaux vivans 
est lié par le pied. 

Cette dernière chasse se fait ordinairement 
en hiver , car alors les merles afiamés volent 
inconsidérément partout où ils trouvent de 
quoi se nourrir. 



DE LA CHASSE A LA PIPÉE. 



« 



O N appelle pipeau ^ un petit chalumeau dont 
se servent les chasseurs , pour contrefaire lo 
cri des oiseaux , et les attirer sur des arbres 
chargés de gluaux. 

Le pipeau est d'ordinaire un petit bâton 
fendu par un bout , et dansla fente duquel on 
met une feuille d'arbre particulière; ainsi, 
une feuille de laurier mise dans un pipeau , 
contrefait le cri des vaimeaux; celle du poi- 
reau imite celui du rossignol , çt celle de chiem 
dent contrefait celui de la chouette* 

La pipée est une chasse particulière , où. 
l'on emploie le pipeau pour attirer les oiseaia: 
dans un piège garni de gluaux. 

11 faut, pour réussir dans cette chasse, beau* 
coupdeprécautipns, qui n'entraînent cepen- 
dant presqu'aucune dépense, 

i"*. On prend de petites ramilles au nombre 
de trois pu quatre cents., qu'on enduit de glu 
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jusqu^à im pouce de rextrémité inférieure , 
et qu'on apporte au lieu de la chasse envelop- 
pées- d'une feuille de parcbèmin mouillé. 

a"*. On choisit dans un bois taillis ou auprès 
d'un vignoble, un arbre isolé peu élevé, et 
dont les branches soient courtes et droites : 
ks chênes sont très-propres à cet usage. 

5**. On élague l'arbre en commençant la 
coupe par le haut , de manière qu'il ait la 
ilbinie d'un verre à boire , et oh y fait des 
entailles de trois en trois pouces de distance, 
pour y faire tenir les gluau^. 

4*. On dresse autour du pied de l'arbre, 
uriç petite cabane de feuillages , h^iute d'envi- 
son cinq pieds , dont le sommet est en forme 
de dôme y et où on laisse deux ou trois ou^ 
Tertures. On pratique aussi dix ou douze 
avfSnues qui aboutissent àl'arbre, à la distance 
de trente ou^ quarante pas : ces avenues for- 
ment des espèces de berceaux , et on les 
leharge aussi de gluaux. Là eabane est faite 
pour le pipeur et pour sa compagnie^ 

h& pipée se fait le matin au lever du soleil , 
et le soir vers son lîoucher : on choisit d'or- 
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dinaire pour cet exercice, un temps coloré, 
et un ciel serein. Quand tout le monde est 
renfermé dans la loge, on observe le silence 
le plus grand. Le pipeur fait d'abord jouet la 
feuille de lierre qui imite la voie du geai ; à ce' 
bruit y le roitelet vient jusque dans la loge et 
après lui des mésanges , des pinçons et d'au- 
tres œseaux qui se prennent dans les gluaux. 

On cherche ensuite à faire crier de temps 
en temps le pinçon qu'on a pris, et alors, les 
pies comme les geais accourent en abondance. 
Après ces premiers essais, on peut changer 
de pipeaux et prendre la feuille de chiendent , 
afin de cdntrefaire la chouette; une multi- 
tude d'oiseauxà qui la nature a donné contre 
elle une singulière antipathie, fondent alor« 
sur la loge , et pour satisfaire leur haine , per- 
dent leur liberté. 

Les merles sont ordinairement les derniers 
oiseaux qu'on prend à la pipée j ils sont dé- 
fians : ils voltigent de branche en branche et 
observent long-temps le piège , avant de s'y 
laisser prendre; cependant ils cèdent à la fin . 
à l'industrie du pipeur et surtout à sa patience» 
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Ce n'est qu\ la bmne qu'on prend , à la 
pipée, les chouettes et les hiboux; il faut 
alors contrefaire la souris : au lever du soleil 
on à son coucher , on a des épeiviers, des 
bnsejS , des tiercelets et des émerillons. 

Il y a cependant des oiseaux qu'on ne prend 
point avec un tel piège : tels sont les ramiers , 
les tourterelles , les linottes , les sansonnets , 
l^s cailles , les bécasses et les perdrix. 

Des différena nœuds employés pour la 

fihasae aux oiseaux. 

Le nœud - coulant simple {fig. i« ) 9 est le 
plus usité des nœjifdiê^ il est simple j parce 
qu'il n'a qu'un chef a ( fig. 1 ), et une bou- 
che b , c'est le nœud de toutes les espèces de 
collets. 

Lte nœud -coulant .double {fig* a. ), est 
double y parce qu'il est à deux chefs dd. 

Le nœud chaînette ( fig^ 5 ),.est appelé 
^iqsi y parce qu'il représente assez bien les 
anneaux d'une chaîne. C'est cette espèce de 
nœud qui se pratique ordinairement dans les 
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cordes de raquettes; ce n'est pas que bien des 
personnes ne les fassent à nœud fixe y mais 
cela est moins commode , et là détente en est 
plus dure, car le principal avantage qu'on 
retire de ce nœud, est qu'il adoucit la dér 
tente , et qu'on l'avance , qu'on le recule à 
volonté depuis m-jusqu'à o; le nœud-cou^ 
tant double qui retient Varrét se fait à son 
extrémité H. 

Le nœud y proprement dit(^^. 4 ), est 
toujours à deux chefs entièrement opposés aa^ 
C'est ce nœud qui est d'usage dans les lacets ; 
un des chefs est solidement attaché tandis gud 
l'autre est libre , pour être tiré par le chas« 
seur, quand l'occasion se présente. 

Le nœud fixe (fig. 5 ) , dififére du dernier, 
en ce que les deux chefs sont unis intime- 
ment , et lorsqu'on a mis le cordeau en dou- 
ble , on fait un nœud, proprement dit ( i^oyez 
K,fig* 5 ). On ne fait p^ d'autre nœud aux 
cordes à sauterelles ou raquettes k l'extrér 
mile opposée à celle où se trouve Varrét» 

JjC nœud de capucins ( fig. 6 ) , vulgaire* 
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ment Al ^ pmrce qlie c'est aion qae les cor- 
dons de capucins étoieiit Booés de dtstance à 
autre j la Corde kncÊudê est garnie de nœuth 
de cette e&pèce. 



« • 
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DE LA GLÛ* 



LiA glueat une sabstatiee yisqueaBe, tenMe, 
réflineoBe) que l'on ne peot manier qu'avee tes 
mail» frottées j'hnite. La glu se tire de Té*- 
corce àvL hixxxy die la racine de viorne , quel- 
^uefcôs du fruit dn gtti ^t des sébestés. 

On noB^me lêiglJ» du hcmx ^ ^/i# HAhgU^ 
terre $ et^<d dtk gai^ glis des aneiene ^ et cette 
des sébesles I gk$ 



Glu df Angleterre pour prends lèe oieeamx 

à la pipée. 

Au mois de jaiat oti^^de iuilet , on pèle une 
certaine quantité d'arbres de houxj on jette 
la première écorwlxrttaie ^ et on prend la-se« 
conde : on Sût bouillir cette éoorce dans Tean 
àm fontiaine pendant sépt^ ou huit heures, 
)uis^à ce qa'el)e sôit attendrie : on en fait 
des niasses que Ikusmetwdahs la terre, et qu'on 
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jepuTre de cailloux ^ en faisant plttôieurs lits 
les uns sur les autres , après en avoir d'abord 
fait égoutter l'eau. On les laisse fermenter et 
pourir environ trois semaines jusqu'à ce 
qu'elles se changent en mucilage; on les re- 
tire et on les pile dans un mortier, |Dsqu'à ce 
qu'on puisse les manier comme de la pâte; 
après cela on les lave dw3 de l'eau courante, et 
on les pétrit pour enlever les ordures. On met 
cette pâte dans des vnisseaux de terre pen- 
dant quatre ou cinq jours , pour qu'elle jette 
«on éçpmp, et qu'elle se purifie;- ensuite on 
la met dans t|n autre vaisseau, et on la garde 
pour son usage : la meilleure ^/e^ est verdâtre, 
«t surtout ne doit contracter aucune mita* 
yaise odeur. 



iSivL des jénoiens. 



» j 



Oh se contentoit autr^ob de faire bouillir 
dans de l'eau les fruits de gui , de les ^iler et 
d'en faire couler la liqueur chaude pour en 
séparer les semences et la- i^eau. On. prend 
aujourd'hui plus de précautions ; on piffYé^. 



coTcç de cette plante paarasite , on la met ctanf 
un lieu hamide , renfermée! dans un pot, Ves^ 
paoè dé huit jour» j on la p3e ensuite jusqu'à 
la rédînre -■ en bouillie , on la met dans une 
terrine, et on y jette de temps en temps de 
l'eau deToâtaine bien, fraîche ^ et on remue la 
liqueur avec un bâton , jusqu'à ce qu'elle s'y 
attache; plus elle est nette, plus elle est te- 
nace. On l'étend enfin * à plusieurs reprises 
dans r^au pour la bien nétoyer, 

ï^autres , pour faire cette même glu de gui^ 
en prennent l'écorce dans le temps de la sève^ 
en fohnent une masse, et la mettent pou* 
rir pendant cinq ou six jours dans l'eau , a 
Tâide def la chaleur du fumier. Us pilent en- 
suite cette écorce, \à réduisent en pâte et 
la lavent dans une eau limpide et courante ; 
elle forme alors une masse gluante qu'on met 
en boule dans un Vaisseau , et qu'on trempe 
de temps çn temps dans une eau claire re- 
nouvelée avec soin* 

Glu d'Alexandrie. 
Elle se compose avec Ja palpe des sébestes^, 



espèce àe petitea pranes qui croit en SjTÎe et 
en BgJl^ 7 on lespAe quand efiès aoant mâres^ 
et im les iaye dam l'eau reeUe éan devient 

dnit nei^n^t pas en Ëuiope, et il jx^y m que 
^ i^yt^Uens qui puiss^at nom la peococer. 

I 

1<Ç3 gluaux sont de petits osiers bienoms^ 
miiKea ^ droits ^ et de la lon^oeur d'environ de 
quinze ou dix-hpit pouces ; on Les enduit de 
glu^ excepté, par le ^os bout, pour y feire 
prendre les oiseaux à laj^ipée. Les meilleurs 
sont ceux qu'on cueille au mois de septembre^ 
et lorsque les ]x>intes ne se capsent point. Dès 
qu'on les a cueillis, on doit les laisser au soleil 
quelques heures ^ pfiis e^rlç^ feuilles en cpm^ 
mentant par laçi^ie ^ leur laisser le gro$ bout 
en forme de cône pour qu'ils entreint daus les 
entailles faites aux branches de l'arbre, et 
qu'ils y tiennent par le hautj ensuite on 
prend de la glu ayec la cûne ày^f^oM , et on 
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lea froUe les hb» contre le» autres poor le» 

Chasse {utx Ouainc^ 

V 

On se sert d^une branche d'ormeau y cbnf 
rextrémité de clia^e tige est couTerte de 
glu y ou bien on prend un bâton long de sis 
ou sept pieds, droit et léger, auquel on at« 
tadsepar l'extrémité sup^ieure deux ou trois» 
polîtes Inrattchea d'ormeau composées^ de plu^ 
sieur» petits rameaux englués j il faut qp» le» 
brin» ne ee touchent pas, et leur donner à 
peu près la forme d'un éventail. 

Cette chasse demande Fîndustrm de troisr 
personnes ; l'un porte du leu avec des torches^ 
de paille, l'autre bat le» buisson», et le plii» 
adroit porte les glucntx/ il île faut point pé^ 
nétrer dans le bois àeause des feuilles d'arbre» 
^ui peuvent empêcher |'e(Sbt de la glu , mais» 
se promener seulement le ]ong des buissons. 
La personne qui porte lé feu ,« doit toujours 
le tenir élevé ^ et oelle qui tient la branche 
engluée y êtce tou^ocHr&iBfl action pour j»;endre 
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lespîseaax qui vien^lront voler aatour du Icafl^ 
le second chasseur doit se contenter de irap^ 
per sur les haies ^ pour en faire sortir Je ga- 
bier : cette chasse am usante demande un grand 
ftilence de la part de ceux qui s'y exerceût. 

Chasse au Buisson englué. 

* 

Cette chasse est usitée depuis le mqpis de 
septembre )usqu'|tu mois d'avril^et on y prend 
une quantité prodigieuse de petits oiseaux} 
elle seroit encore une partie de plaisir quand 
même le gibier qu'elle proùure nous seroit 
inutile. 

Choisissez dans une pièce de terre un en* 
droit éloigné des grands arbres et des haies : 
piquez en terre trois ou. quatre branches de 
taillis hautes de cinq ou six pieds , et entre- 
lassez leurs cimes les unes dans Içs autres « 
afin qu'elles aient l'apparence et la solidité 
d'un buisson. On peut couvrir le haut s^yec 
deux ou trois bran ches^ d'épines noires et 
touffues, qu'on fait tenir par force. On prend 
ensuite quatre ou cinq douzaines 4? petite 
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^huuix longs cbaeun de neuf à dix pouces; 
on en fetid le gros bout arec un couteau y et 
on les met en divers endroits du buUaon y en 
lesanratigeantde feçon qu'un oiseau ne poissé 
se^i^laeët dessus, sans engluer son plumage* 

n y aun moyen de faire venir le gibier dans 
le picge qu'on lui tend , c'est d'avoir des oi- 
seaux apprivoisés de l'espèce que vous vou- 
ïez prendre , et de le placer sur dé petitçs 
£>urcbettes de bois élevées de terre d'environ 
de six pieds , et piquées à enviroa une toise 
du buisson. 

Si on veut augmenter le nombre des oî^ 
seaux appelans , et par conséquent y uaultir- 
plier ses prises, il faut k mesure qu'on en 
prend , les attacher sur quelques- baguettes aa 
haut du buisson , se retirer à trente oa qua«> 
rante pas,' et tiret de 1^ une flceUe attachée 
par une dé ses extrémités aux baguettes*; les 
oiseaux ;Capti& remueront alors leurs oHes^^ 
et^ceux qcii sont libres s'imaginant qu'il y » 
sur ce buisson de la nourriture énr abon-* 
dance , yiépdront s?y abattre , et perdront leur 
Hirçrté on perdant l'usage de I^urs dSes^ 
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Chasse d rabreui^ir englué* 

Ce divertîssemeiiC 6e prend «or la fin et 
juillet, quand ks petits ^oûeMix-oirt oessé de 
faire leur md ; ik sont alors pins okéréa, et 
par ocmséqnent il est |4us asé de 4es &ire 
iotnber dans ses pièges» 

On remarque une ma]f<e où: les<nseaux ont 
coutume de venir boire : on ehoi»t im abc^ 
du côté où le soleil donne le moins, et onéte 
avec soin toutes les ordures qm pourrcûent^en 
rendre Ventrée inaccessible : on prend alors 
beaucoup de pietks gtuaum longs d'un pi^^ 
qu'on coupe en pointe et qu'on pique à .dis- 
tance égale le long du bdrd , de manière qu'ila 
«oient tous couchés à deux doigts d'élévation 
de terre , et qù^Is avancent les mxsb sur ka 
autres sans se toudlier. Quand Vabord est 
Coimé , on environné de petites branches le 
reste de la mare, pour oblige les .oiseaux à 
se j^ter du coté des ^imux^ et oH 3e rêtke 
podr vdur VtSki de son artifibè. 

tliie observation sur oe piège en^a f«( £ttre 
une «aire 3 *an remarque que quand un oiseau 
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TÎeot S6 dà»4térer^ il ne 9e jette jm â'»bor j 
à l'e^u, mais ^a'il ^coosidère de loin l'endrait 
ou il pept aborder^tet ;^'jl^ie place d'abord aur 
Wcime id'on ^lurbr e^ id^nt Uidesoend |iar gcada^ 
lion , jusqu'à ce qn^ aoit i tecre^» On peiol 
tirer un grand parti de cette remarque. 

lia iciiaBsear expériineiiié ipkfpe k rendroi t 
le plus apparent des environs de }a mare ^ 
trois on quatre brahdies élevées dont il 
ëoope les rameaux éa côté de Teau , et qu^ 
eoiirre de gltmux :îl est certain que si, dans 
une bonne journée , on prend six douzaines 
d'oiseaux à la bbasse de Tabreuroir , on eii 
doit les deux tiers à la dernière invention dei» 
aH^risseaux cng^ués.^ 

L'heure la plusikTorabfe posir cette cirasse 
est depub dix heures du matin jusqu'à oitze^ 
le soir depuis deux heiires jusqu'à trois; et 
surtout une lieure et demie-avant le couclier 
du soleil. Plu» la chalefur est grande, plus li» 
chasse est abondante. La pluie et la rosée 
«Mt contraires à ee -diy-ertissement. 

On prend à Vaëreupoir englué, et en gé- 
3»érai avec les gluauûc^ une multitude d'oi* 



seaux âi§i&re»s; en voici les prindpaiix : les 
ramiers, les tourterelles, les pies , les grives , 
les merles, les gros-becs, les pinsons, les li- 
noltes, les chardonnerets , les moineaux ^ les 
fiuvettes et les rossignob. 



Moyens pour d4gbitinêr les Oiseaux» 

On pondre les ailes gluées de Foiseau , de 
cendres et de sable, et on le laisse une nuit en 
cet état. Le lendemain on bat deux jaunes 
d'oeufs, et on en met avec le bout d'une 
plume aux endroits endommagés par la gla ; 
cet appareil doit rester un jour et une nuit : 
enfin on iait fondre un peu de beurre et de 
lard , on en graisse le plumage de l'oiseau , 
et quelques heures après on le lave avec dç 
l'eau tiède , et ensuite on l'essuie avec du linge 
bien net; il y a des oiseaux qui dès ce mo- 
ment sont en état de prendre leur essor. 
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JEUX D'EXERCICE. 



Du jeu de V Arbalète. 



'On tire de petites flèches avec un arc ou ar^ 
halète. Sur le mur qui sert de but , on trace 
neuf cercles concentriques. Le neuvième est 
au centre , et celui qui l'atteint a gagné. Les 
autres joueurs qui n'ont frappé que des cer- 
cles plus éloignés, approchent plus ou moins 
de la victoire, selon que les cercles qu'ils ont 
atteints sont plus ou moins éloignés du nea« 
viorne cercle. 

Ce jeu se trouve dans le recueil de Stella ; 
mais oh n'y voit qu'un cercle. Nos petits ar- 
chers sont quelquefois très-hahiles , et il ne 
seroit' pas sûr de faire avec eux ce que fit un 

. philosophe pour se garantir des flèches de 
quelques tireurs maladroits : il se mit au but^ 
comme étant l'endroit où il seroit le plus en 
sûrçtéi 
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Du Jeu âe Balle» 

La halle y où la s^^bère, est ur des quatre 
jteux dont parle Homèr e dans V Odyssée. Il y 
£iit jouer la reine Hîaosicaa^ sur le bord de la 
mer, avec six femmes de chambre , au sortir 
de table , et ce jeu commençoit par une chan- 
MO ^e chimtoît ia xeine«. 

Homère dit aosslqoe^aK jennesèottmes, 
sommés Hadùu «t Itoodamaa > qui ^exoeU 
loîent au ^u de baile y..et aorxquels persomiA 
n'osait se comparer , èsûosèteoBÊL «eut» en 
jouant , par ordre d'ikleiiK»»^ «t qu'ils la 
firent a^vec tant de ^ostesée' et d^agrémênt, 
iQirïilsis'attirirent les nf^plandissen^is de tous 
le» spectateurs, il est assez difficile de com* 
prendre qu W pusse fouêr à la balle %l exé- 
cirter 69 même temps une danse r^lée. 
Quoi qu'cil en «oît, lea Corées ayoient use « 
grande estime pour les l>on9^joa«arsde%alle, 
qii'âs étevèrent ime statue i AnMenicas 
Caryslius, qi» excellait à ee jen^ €rt qui, M 
«apport d'Aibénée «t de Suidas > âi Wfki 
donné des leçons à Alexandre-Iç' Crrabd» 
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II y a un grand nombre de Jeux de baïïe^ 
Oh peut renvoyé]^ avec l'a paume de la mâiiî 

une balle contre un mur. Oh peut ta lancer 

■ ». » 

f^Ht^re le mur «rec une raquette r celui qui ne* ♦ 
pr^id pas la balle, isbit au 'bond, soit lors* 
iiu'j^le a rebondji, ou qui ne k renvoie pas- 
bien contre le mur, perd un certain nombre de 
points que gagne son adversaire. Ces points se 
comptent cx'diuairement dé quinze enquinze,. 
et on fixe le nombre auquel S &ut arrive^ 
pour avoir gagné. 

€Mdé parle de la raquette , retîculutn, âp^ 
pelée ainsi , parce qu'eHe étoit faite en formfe 
•de ré^eau^ Les dames romaines avdient ausâ 
quelquefoiskdes réseaux pour rassembler leurb^ 
'^ Vieux, et elles en portdient aussi en main , 
eomme nos dam»portent leur sae a ouvrage». 
Cç baot /v^iew/i^jn^empruntédes Romairis, 

^xpfiil oMnpd»par nos Paaisiennes , est cause 

• '•'<'■>'-''■.. ^ _ -.♦, 

CMi^elIes nomment ridieuleee rettculunij re- 

yf^m ou sac à ou vrage , qupon devroit appeler 

^pitîcuk. fâles y mettent leur mcmcboir , et ïe 

font quelquefois- porter par les cavaliers qui 

tos^ftccompagueni. Mai4sQitqu''eHésfeportènt^ 
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soit qu'elles le^fiosent porter, ce sae Ou jrés€au 
n'a pas trop bonne grâce, et mérite assez Iç 
nomcofTonqpu de ridicule. 

On jone aussi à la balle dans une pkuœ ou 
dans ime grande cour. Les joueurs diTÎsés en 
deux bandes, se renvoient la balle arec des 
raquettes, des battoLrs, ou même avec la 
main. Le parti qui laisse tomber la balte , ou 
qui ne la reniroie pas lûen , perd un certain 
nombre de points que gagnent les adversai^- 
res. On gagne aussi , si on renvxHe la balle 
au-dda des limites du camp ennemi. Entre, les 
deux camps est une ligne, au-delà de laquelle 
chaque camp doit euToyer la balle, pour que 
les adversaires soient obligés de la recevoir. 

Quelquefois il n'y a que deux écoliers qui 
jouent à ce jeu. Ds se placent chacun a une 
des exbrémités de la cour ou de la plaine, et 
se contentent de 4'envoyar la baUe avec tmç 
raquette ou un battoir. Si l'an d'eux sert bien 
et que l'autre soit a^broit, cdui-ci.peut rece- 
voir la balle sur sa raquette, ou la saî^ au 
rebond. 

La balle est une petite boule £âte avec m 
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pdotoni de laine. Ou serre biea- cette laine ^ 
qu'on. mouille quelquefois auparavant, et on 
la couvre de peau ou. noire ou blanche; Afin 
que la balle rebondisse mieux, les écoliers y 
mettent quelquefois des lanières , des bandes 
de pardiemin, et au centre, un morceau de 
liège ou de gomme élastique , qu'on nomme 
aussi ocu>uU>houc. . 

Il paroit que les balles des anciens étoient 
faites comme quelques-unes des nôtres, d'une 
enveloppe de peau qui renfermoit du son ou 
un petit paquet de laine. Les balles de cordeSi 
dé drap , et celles dont l'enveloppe est trico* 
tée, sont plus modernes. On les poussoit avec 
la main nue ; et c'est de là qu'est venu le nom 
de paume, parce qu'on les recevoit dans la 
paume de la main , comme on fait encore à un 
jeu de balle qu'on appelle le tamis y à cause 
que Ion fait rebondir une balle sur un tamis 
ou sur uoe planche. 

JBal Je des Romains. Outre le ballon , dont 
nous parlerons bientôt , les Romains avoient 
trois autres jeux de balle. Le premier s'âppe* 



\ 
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loit trigonaUs , triangulaire, parce que les 
loueurs étoient placés en tmngle. On y fair 
soit un grand usage de la «nain gaa<^> Le 
second éioii pila paganica , en usage dans les 
bourgades et villages , in pagi$. Cette baSe 
étoit moins grosse que leballon, et plus grosse 
que la baiie trigonaUs. Martial pauriedesbaHes 
irigonalis et paganica. Pour cette «dernière^ 
il s'agissoit moins d'un coup de main quelle 
l'impulsion de tout le corps , qui devoît être 
dans un grand mouvement, et avoir une 
grande agUité, afin de bien fêler la balle, et 
de la bien r^voyer , ce qui exîgeoit. tantôt 
de courir, tantôt de revenir sur ses pas. Le 
troisième jeu s'appeloit . Aa/j^a^tom. C'étoit 
une petite halle de cuir, que les joueurs ta- 
daoieut de s'arraober les uns aux luitres , ce 
qui lui fàjsoit donner spn nom, qui est^ec, 
dt que. les Latins em^xmtèrent s berptÈgarey 
^rpc^go^ etc. Martial pade ausndel'Aaipiia^ 
tum, que Clément d'Alesandrie appelle la 
petite baUey et qu'Athénée t^mamt phan- 
Wida. ou piœmnda^ On la nommœt ausâ 



câruedSy sac ou peiotfe de cuir. Hesycfiîus 
parle encore d'un jeu de halb nommé amr- 
crousia» 

Pline attribue J'iDreTitkm de la balle à un 
certain Pithus ; mais CElien en fait honneur h 
une ^enne fiUe de Corcyre , nommée Ana- 
galie, qui fit présent de )a balle à Nausicaà^ 
fille d*Alckiou8 , roi Ae Corcyre. Aux passages 
d^BonÊre qui ont été rapporteur, nous pou- 
vons ajooterqu^l dit^ en parlant des jeunes 
Phéaciens : ce Tun vcmlant lancer ayec sa maih^ 
te droite la balte vers le de! , se penche en ar* 
ce' rière, se rejette ensuite en avant poûrlalan- 
«c c&c avec plus de Ibrce , et il tombe à terre. % 
On rapporte de Dènys le tyran , qull jouent 
souvent à kballeetau ballon. Valère Maxime 
nous apprend que Soœvôla étoit très-babilé 
joueur de balle, et qu'il yjouoîtpour sédé- 
bLsdeJr. Au^ste , dans son enfance, avoittel* 
fement àâûié le jeu de balle , qu^on lui en fil 
des rèprûches , et qu^on \m interdit même ce 
jeu. Suétone dit que Vespasien alloit .souvent 
danis i'endroit où dn jouoit à la balle ; mais en 
général ce jeu était plus ordinaire à la jeu- 
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neâse , et elle y jouoit dans le Champ - dû-' 
Mars ou dans le Cirque. 

Du jeu de Ballon. 

Oalre les )eax de balle dont noas Venons 
de parler*, les Romains aToient encore le feu 
de ballon. Cétoit une grosse balle creuse, qui 
étoit de peau et gonflée dé vent. On lançoit^ 
ce ballon avec le l»raS) oii nu, ou armé dUtriê 
espèce de brassvd , ce qui se fait encore au- 
jourd'hui. Quelquefois on le pousse avec le 
pied. Les joueurs se placent en rond à quel- 
que distance les uns des autres , et lorsque, le 
ballon tombé ou rebondit, le )oueur le plus 
proche est obligé de le renvoyer. Aujoor-* 
d'hui le ballon est une vessie enflée et entou- 
rée de cuir. On y introduit l'mr ou le vent par 
le moyen d'une seringue ou soufflet, dans une 
ouverture où il y a une soupape qui permet à 
l'air d'entrer, et qui ne lui permet pas de sor-^ 
tir , si ce n'est à la longue , et après plusieurs 
secousses. De temps à autre , on remplit de 
nouveau le ballon de veiit ou d'air comprimé. 
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Italien* appellent ce jeu la balle de pied , 
citiapatta di calcio, ovi alpalhne. Leballon, 
selon Martial, convient à l'enËince et à la 
"Vieillesse. Il ne veut point q«e la jeunesse y 
joue, sans doute parce que cet exercice est 
trop modéré pour elle, et ne donne pas le 
même eji^ercice que la balle. Il n'est pas néces- 
saire d'avertir que , chess les Romains , le mot 
j^yefieB s'étendoit jusqu'à un âge beaucoup 

{tlus avancé que celui que nous entendons par 
ce moi jeunesse. 

Dm jeu de Barrée. 

• j 

■ .■'''* 

M. de Paulmy , dans son livre intéressant ^ 
le JSÏanuel des Châteaux j ne donne aucun 

détail sur ce jeu, qu'il se contente de nom- 

i • " 

tper. C'est une image de la guerre. On est^ 
divisé en deifx camps. Un des joueurs s'a« 
Tance au milieu , et dit : Je demande barrée» 
Un des adversaires court après lui et essaiç 
de le toucher. .Quelqu'un vient au secours du 
pr^miçr , et il a ce qu'on appelle barres sur le 
^&SQoà ^i^ à son toi^fr^ est défendu par un 
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, de ses compegnons. Si un joneor sVst Irep 
airaocé ^ QB eswde de fe couper dttB»M cottvsfe y 
c'est-à-dire de se mettre entre loi et le eamç 
dont il est sortt. Oo a barres sar tcm» eeox 
qui sont sort» dqpuîa qu'on est Mrtî scn- 
wéme. Si on revient àiBOD eamp aona arroir 
été toQché^ on est en sûreté; celai qni est 
:pr0 se Biet a qaelcpie distance dm eamp e^Or 
•nemu Si pdosiears stnA pris y ils se tîemient 
par la main on arec on mouchoir^ et eette 
chaîne s'allonge à mesure que le nomhrr des 
prisonniers augmente. Leurs compagnons es- 
saient de les débvter^oaquî se fait s'ils peu- 
vent toucher le plus avancé des prisonniers, 
sans qifort tés alîl touehés eux-mêm^s; Si fous 
les joueurs d'àii eMip étûiënt prisoiiMers, à 
^exception tftm'seal, cdlûirei se plàcemt arti 
milieti àes deux camps, vi^à^vis les piison«- 
mets. Dès qrfil s'élance ^ toiis-Sès Adversaires, 
•qui sont alors à peu près â ht mêsie distance 
'desprisonrticrs> sortent de leur eamp, étech 
sstient de le prendre avant qta^il wt louclié les 
prisonnierr^ qui? sont ce qri'on appelle à /« 
déttppance. &A en tdedie.mi, il teA déUvre 
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tous, et il les ramène aa câmp. S'il est pris, 
la partie est finie , et l'on change de camp. 

Yoilà le jeu de barres ordinaire. Les barres 
forcées en diffisrent en ee que le» prisonniers, 
au Keu d'aller à la délivrance , passent dans le 
camp ennemi. Le combat finit lorsque tous 
<^ux d'an camp sont ainsi passés dans l'autre. 
.C'est assez l'usâge qa'aaJ: bsûrres forcées oa 
sait obligé de fira^er de trois petits coups 
celui que Fon veut prendre. Au jeu de barres 
ordmaire, » on a defi^ pritonnier» de part et 
d'autre,, on pait fiike des échangea. Lorsque 
là course est devenue géiiérsde, on s'engage 
quelquefois bien kxb des camps, surtout si on 
joue dtosutie campagne; mais alors il s'élève 
quelquefois des diffîduttés. pour savoir si un 
des jou:iKurs crvoît barres sur on autre» 

Ce jeu est Un cixerci^e qui ne convient qu'à 
la jeunessie. Cependant si on a Voit sein d'eli*- 
tretenir, par l^exercice, l'agilité du corps, on 

jpourroîtr y )ouet dans un âge piue avancé^ 

-* •' ' . * * 

^ Du jeu de Boule. 

Il " • * • 

'Racine le jeune , dans les Méindres sufr k 
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vie de son père , dit que Boileau , dam n vieil^ 
lesse, ne recevoit plus les visites que d*iin 
^ petit nombre d'amis : a 11 vouloit bien , 
à ajoute-t-il, y recevoir quelquefois la mienne, 
m et s'amusoit même à jouer avec moi aux 
«c quilles. Il excelloit à ce jeu, et je rai va 
« souvent abattre • toutes les neuf d'un aeul 
K coup de boule. H faut avouer, disoit-il à ce 
tt sujet , que j'ai deux grands talens , aussi 
<c utiles l'un que l'autre à la société et à un 
« état; l'un de bien jouer aux quilles, et 
« l'autre de bien faire des vers. » On prête la 
même pensée à Malherbe. Un poète de son 
temps se plaignoit qu'il n'y avoit de fi^écom^ 
penses que pour ceux qui servoient dans les 
armées et dans les affaires, et qu'on publioit 
les poètes. Malherbe dit que c'étôit fort bien 
fait ; qu'il y avoit de la sottise à faire un mé- 
tier de la poésie ; qu'on n'en devoit point es-' 
pérér d'autres récompenses que son pliiisir ^ 
qu'enfin un bon poète n'étoit pas plus utile à 
l'état qu'un bon joueur de quilles. Si Mal- 
herbe et Boileau ont parlé sérieuseQient , ce 
qu'il est difficile de croire^ on pourroit assurer 
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i^u^îl y atiroît bîeti peu de poètes quî^eroietit^ 
en c«la, de leur avis. 

II y a plusieurs espèces de jeUx de boule \ 
le jeu de grosses boules se }oue ordinairement 
dans une allée ; à chaque extrémité, on place 
un but^ et au-delà du but, oti pratique un 
petit fossé appelé noyon^ On fixe le nombre 
de points nécessaires pour avoir gagné» Cha- 
que joueur a ordinairement deux boules. Le 
premier jouent doit tâcher que sa boule s'ar^ 
rête le plus prodbe du but, qui peut être fîxé^ 
ou qui peut être une petite boule qu'on a je- 
tée auparavant» On compte un, pour autant 
de boules placées le plus près. Si la boule en* 
trée dans le noyon étoit repoussée vers le 
but, cela ne compteroit point. Qui laisse pas* 
ser son tour, perd son coup> On ne peut 
d'aucune manière hâter le mouvement de sa 
boule, une fois lancée» Ce jeu de boules est 
fort en usage parmi les paysans^ tèt il l'étoît 
beaucoup autrefois parmi les bourgeoise 

Il y a aussi le jeu de la petite boule ou dû 
cochonnet. Ce jeu convient davantage à Peù- 
fance : jouer au cochonnet ^ suivant Richelet, 

la 
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c'est lorsque jouant à la boule , on change de 
but en se promenant , et on jette devant soi 
une boule, une pierre, ou autre chose qui 
sert de but à chaque fois , et qu'on nomme le 
cochonnet. 

Au jeu de la grosse boule , il est avantageux 
d'écarter du but les boules de ses adversaires, 
afin de placer avantageusementles boules que 
l'on a encore à jouer. 

Dans l'addition à la vie de M. de Turenne, 
pn trouve l'anecdote suivante : « M. de Tu- 
a renne se promenoit quelquefois seul sur le 
a. rempart , sans domestique , et sans aucune 
ce marque de distinction. Un jour, des arti- 
« sans qui jouoient à la boule , et qui ne le 
ic connoissoient pas , l'appelèrent pour juger 
<c un coup. Il prit sa canne , et aprèa avoir 
^« mesuré, il prononça. Celui qu'il avoit con- 
ii damné lui dit des injures. Le vicomte sou- 
tt rit ; et comme il alloit mesurer une seconde 
a fois, plusieurs officiers qui le cherchoient 
«vinrent l'aborder. L'artisan confus se jeta à 
« ses pieds ppur lui demander pardon : mon 
jK ami, lui dit M. de Turenne, vous avie^ 
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ce tort de croire que je voulusse vous trom- 
<c per. 7> 

Du Jeu du Cerf-volant. 

Dans ks jeux de Stella, le cerf- volant a 
une singulière forme , qui devoit être en 
usage en 1667. C'est une espèce de losange , 
dont cependant deux côtés sont plus longs. 
La ficelle est attachée à la pointe de ces deux 
côtés longs , et il y a une queue aux trois au- 
tres angles. Cette forme ne paroît pas fort 
avantageuse pour enlever le cerf-volant On 
lui en a donné de différentes, dans d'autres 
temps et dans d'autres pays. On Fa quelque- 
fois appelé dragon-volant , de la forme qu'on 
lui donnoit, ou que l'on prétendoit kii don- 
ner. Voici celle qui est la plus ordinaire : on 
prend une assez longue baguette , de quatre 
pieds, de six, et même davantage. Environ à 
deux pouces d'une des extrémités de cette 
baguette , on attache deux baguettes pliantes, 
que l'on ramène en cercle vers le milieu de 
la baguette , mais à une certaine distance. A) 
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P^strémité de ces baguettes pliantes , on at- 
tache une ficeHe dont l'extrémité se réanit à 
l'autre bout de la grande baguette , ou de la 
baguette droite^ Selon la,€ourbe qu'on donne 
aux baguettes pliantes, le cerf-volant est ap- 
pelé ou en poire ou en pomme. C'est là comme 
la carcasse du cerf-volant , et on la recouvre 
de papier y en collant plusieurs feuilles en- 
semble y et en coupant comme un patron dt 
Ig candeur de la carcasse. On laisse ce patron 
un peu plus grand d'un pouce y afin de pou- 
voir rabattre ce sur[dus sur les baguettes ou 
sur la ficelle. On met ensuite l'attache : ce 
sont trois bouts de ficelle, dont deux sont at- 
tachés aux deux extrémités de la baguette 
droite , et le second bout au tiers environ d» 
cette même baguette. On réunit ces trois 
bouts, de manière que le cerf-volrnt soit eu 
équilibre , et on les attache ensemble à une 
distance , mesurée sur une des baguettes 
pliantes , vis-à-vis l'attache du milieu. A ce 
pœud s'attache un bout de la pelotte de fi- 
celle qui sert à enlever le cerf-volant , après 
Ini aYQir m» ce ^u'on appelle une <}ueue ; ce 



jiont plosieors morceaux de papier plies qu^oK) 
attache avec xme ficelle ^ dont la longueur est 
proportionnée à celle du cerf-volant. Cette 
ficelle est attachée par un bout à l'extrémité 
inférieure de la grande baguette ; et cette 
queue sert comme de lest au cerf-volant , et 
Tempêche d/b donner ce qu'on appelle dei^ 
coups de t^te. Le» écoliers ornent leur cerf^ 
volant I<^ tnienx qu'U leur est possible^' Sur le 
papier blanc i]s collent un soleil en papier de 
couleur , une lune ^ des étoiles , des figures» 
coloriées, et qui sont ou à pied ou à chevaL 
Quelquefois ils mettent des devises soit en 
francpis sent en latin ^ 

. .Quand tout est prêt, on se rend dans unef 
vaste prairie , un jour que le vent est Êivora- 
ble. Un écdiier soutient le cerf-yolant on peut 
penché. Celui qui tient la pelote de ficelle se 
met à quelque distance.^ On lâche le eerf-vo^ 
)ant, et celui qui veut l'enlever court de tou-' 
tes ses forces, en lâchant peu à peu la ficelle, 
qui dcHt être plus ou moins grosse , suivant la 
grandeur du cerf-volantr Cependant le eerf* 
vol^xt s'élève,. Celui qui tient la pelote s'ar-^ 
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rêle et lâche toujours dé la corde. II donne 
de temps en temps quelques secousses, pour 
agiter l'air ; et quelquefois il s'amuse à passer 
dans la corde un petit cercle de papier ou de 
carte que l'on perce, et que le vent chasse 
bientôt jusqu'au cerf- volant; ce qu'on ap- 
pelle envoyer un postillon. Le cerf- volant 
s'élève quelquefois si haut, qu'il s'enfonce dans 
la nue, et qu on le retire mouillé. Il peut ar- 
river que deux cerfs- volans , lancés du même 
côté , s'entrelacent l'un dans l'autre. Alors il 
s'élève une dispute entre les deux bandes à 
qui appartiennent les cerfs-volans. Chacun 
retire promptement le sien, et fait ses efforts 
pour entraîner en même temps l'autre cerf- 
volant. 

Le cerf-volant est en usage presque par- 
tout, mais principalement en Asie. On en 
élève à la Chine , etc. Dans le royaume de 
Siiim, ce jeu est devenu très-important ,• et 
c'est presque une affaire d'état. Chaque man- 
darin a son cerf- volant, et le roi même en a 
un qu'on élève tous les soirs, et qui reste en 
l'air pendant loutela nuit. La corde est de soie, 
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et des mandarins de la première classe se re- 
laient tour à tour pour tenir le cerf- volant 
royal , qui , sans doute, est orné avec une ma- 
gnificence qui répond à l'intérêt qu'on prend 
à ce jeu. On soupçonne même que les Siamois 
y attachent quelques idées superstitieuses, et 
qu'ils tirent des raouvemens du cerf-volant 
quelques conséquences pour l'avenir. 

Quelques physiciens modernes ont placé 

un fer à la baguette du cerf- volant, l'ont ëlec- 

trisé dans un nuage qui renfermoit la matière 

du tonnerre, et ont déchargé cette électricité 

par un fil de fer entortillé autour de la ficelle j 

expérience très-dangereuse, et qu'on n'a pas 

été tenté de répéter bien souvent. D'autres 

physiciens moins hardis, ou si l'on veut moins 

téméraires, se sont contentés de passer de 

grands fleuves d'Amérique en se jetant dans 

l'eau , et en tenant la ficelle d'un très-grand 

cerf- volant, que le vent çntraînoit rapidement 

du côté de la rive opposée. 

Dans les Bagatelles poétiques, etc. Paris ^ 
1801 , in-8," , on trouve la fable suivante : 
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j&e Cerf-volant, 

ITd beau matin , eertain enfant^ 
$e livrant aux jeux de son Âge^ 
pirîgeoit daoi» les airs un lëger cerf-volaDt^ 

Qui, comme c'est asse; l'usage ^ 
( Car Pe'l.évation nous aveugle souvent,) 
Enfle d'orgiieit encor plus que de vent,^ 
Se croyoll un grand personnage , 

Et s'iitnagina fùHeroent 
Pouvoir, dans les plaines dti vide,, 
Se soutenir facilement 
Sans liens et sans guidis. 
a A quoi bon, disoit-il', 
a Etre comme un esclave 
« Retenu par ce fil 
« Qui m'oppose une entraye, 
« Qne resserre ,^b son gré, le marmot le plus vil? 
M Si , comme les oiseaux, dans un ju§te équilibre,, 
« Je franchis l'air d'un vol majestueux, 
« En brisant un joug odieux, 
\ii Comme eux aussi, pourquoi ne pas devenir libre? » 
Â Tinstant même il s'abaissa , 
Et par une secousse forte,. 
En se relevant fit ensorte 
Que son fil se cass^. 



Quel fut le fruit d^une telle knpruâeoee ? 
Jouet des acpiiloQS , ce pauvpe cerf-volani 

Haussanl^ 

Baissant ^ 

Caracoilant^ 
Se déEat quelque temps contre leur violence :• 
Sa folle résistance augmente encor ses maux ;; 
H sort tout déchire de cette vaine lutte, 
Et bientôt, n'offrant pitis que de tristes lamBeaitti» 
Fait la plus honteuse culbute; 

Son exemple devroit vous servir de leçon, 
Jeunes gens qui voyez souvent comme une chafoe^ 

I^ fil heureux dont se sert la raison , 
Pour diriger vos pas quand Terreur vous entraîile: 

Du jeu de la Panme^- 

n y a plusieurs jeux de paume. La longue' 
paume se joue ordinairement en plàin' champ; 
on y joue avec des battoirs-: c'est un^instru'* 
ment rond, ou ovale, ou carre par un bouf,- 
garni d'un long manche ,, et recouvert d'un 
parchemin fort dur. 

La courte paume se joue avec desi^aquette^, 
dans un lieu construit et disposé pour cet e£- 

1^' ■ 
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fet , avec galeries , et qu'on appeloit autrefois 
tripot. 

Le jeu de paume est fort ancien , et il a tou- 
jours passé pour un elcercice très-salutaire. 
Plante , Martial , Cicëron et plusieurs autres 
auteurs de l'ancienne Rome, en font mention. 
On y lit même que les boules ou balles dont 
on se servoit, rece voient dififérens noms. 
Pline décrivant la manière de vivre de Spa- 
rina, remarque qu'à certaine heure du jour, 
il jouoit à la paume , long-temps et violem- 
ment , opposant ainsi ce genre d'exercice à la 
pesanteur de la vieillesse. 

A l'occasion de ce jeu, nous citerons la fa- 
ble suivante ; elle est de M. de Launay. 

Le Maitre paumier et son Elèpe. 

Ud maître de paume en son art 

lusHHÛsojt un jeune novice 

Tiès-agUc en cet exercice , 

Mais trop ardent; et le vieillard 
Lui répétoit toujours : « pour devenir habile, 

<( Possëdez-vous, soyez tranquille ; 
« Jouer trop vivement, c'est jouer au hasard, 
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4( La balle d'elle-même au joueur vient se rendre^ 
« Pour la juger, il faut rattcndrc; 

« Qui veut la prévenir, la perd le plus souvent. 

« Conseils, que l'écolier ne pouvoit pas comprendre* 

^k Quand la halle voloît, il couroit au devant, 
« Aussi manquoit-il de la prendre. 

« Esprits impatiens, voilk votre portrait; 

« Dans un projet , dans une affaire ^ 
« Hâtez-vous, tout devient contraire } 
« Attendez, tout vient a souhait. » 

m 

Du Jeu de Quilles. 

D y a deax jeux de quilles» . 

1** Le jeu ordinaire, qui consiste a abalfre 
successivement une quantité de quilles fixéer 
Celui qui est arrivé le premier à ce nombre , a 
gagné. Les quilles, au nombre de neuf, sont 
rangées debout dans un carré, à une certaine 
distance Tune de Vautre j on tâche de le» abat^ 
tre avec une grosse boule, qu'ion lance d'utï 
but assez éloigné. On tire au sort pour savoir 
qui jouera le premier; et quand on îoue, il 
faut avoir un pied sur le but. Si l'on nVbat 
rien ^ on appelle cela faire chou-blanc; sio» 
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abat des quilles au-delà du nombre conremty 
on crève ou on brûle, et l'on revient à la 
moitié dea points ; et même on a perdu ,. si 
l'on en est convenu. La quille du milieu^ 
abattue seulie , compte pour neuf. 

54* Le jeu qu'on appelle du rapport, coii- 
siste à fixer un certain nombre de coups ; et 
celui qui, dans ce nombre , a ïe pllis abattu de 
quilles, a gagné.. Si plusieurs avoient abattu 1b 
même nombre , on recommenceroit « jouer ^ 
mais ceux quiauroient abattu moins que ces. 
joueurs, engraisseraient Venjeu, c'est-à-dire,, 
ajouteroient quçlque chose à ce qui a été mis, 
9Xi jeua 

. £fuJeu^deSi(imk 

On l'appelle k )^u. de Siam pu le jeu de- 
quilles à la â^i.amo2«^. M. de Paulmy le trouve 
plus agréable que celui des quilles^ ordinaires,. 
Il semble néanmoins.q|u'i} n^'exierce pas^utani 
le corps ^ et que k hasard y: joue uniiôle pouff 
le ^oins aussi grand que l?adresse. Au lieu de 
l)ouJle,.on K sert àce jeu d'uni? espèce de dift* 
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que d^anbois dur et compact , dont ïa trancbe 
est un peu en tatus, de manière qu'en le lan- 
çant, il fait plusieurs fi;>i& le tour des quilles- 
Dans son tour , il forme une spirale rentrante,, 
et à la fin il renverse ordinairement quelque» 
quilles. On le joue dans une chambre, ou 
même dons une allée , pourvu qu'elle soit bien 
aplanie el bien battue. Ce jeu peut s'être'in- 
troduit en France , lors de Tarrivée des an*- 
Vassadeurs dç Siam, sous Louis XIV. M. dis 
Paulmy dit qu'il faut être habile pour y bien 
jouer. Sans doute il veut dire par-là qu'il faut 
bien connoitre le terrein sur lequel on joue , 
^inclinaison qu'il faut donner au disque , et Ib 
mouvement qu'on doit lui imprimer, et qui 
dépend de la force avec laquelle on doit lé 
lancer. On doit croire que l'habitude y fait 
beaucoup, et qu'il; y &ut de l'expérience; 
Cependant te hasard, ou plutôt le moindre 
beurt ou la moindre inégalité duterrein , peut 
déconcerter les mesures les mieux prises. 

( Tire du Dietiontmire des Jeux de t£nfane€ et dà 
(a.Jpuiwsic y^ai J« F« A. Y. )^ . 
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ANECDOTES. 



Henri de Mesmes, l'un des plus illustres 
magistrats du seizième siècle , raconte en ces 
termes la manière dont il fut élevé, ce Mon 
a père, dit-il, me donna pour précepteur 
<c Jean Maludun, Limosin, disciple de Dau* 
<c zat, homme savant, choisi pour sa vie in* 
anqcente, d'âge à conduire ma jeunesse, 
m jusqu'à temps que je me susse gouverner 
a moi-même, comme il fit; car il avança tel- 
a lement ses études par veilles et travaux in- 
«c croyables^ qu'il alla toujours aussi avant 
<c devant moi, comme il étoit requis pour 
a m'enseigner , et ne sortit de sa charge , si- 
« non lorsque j'entrai en oflBce. Avec lui et 
a mon puiné Jean* Jacques de Mesmes , je fus 
^ mis au collège de Bourgogne, dès l'an 1 54a, 
ce en la troisième classe ^ puis, je fis un an peu 
^ moins de la première. Mon père disoit 
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« qu'en celte nourriture de collège, il avoit 
« eu deux regards; l'un , à la conservation de 
«Ma jeunesse gaie et innocente; l'autre, à la 
(( discipline scholastique , pour nous faire 
« oublier les mignardises de la maison , et 
ce comme pour nous dégorger en eau cou- 
ce rante. Je trouve que ces dix-huit mois de 
(c collège me firent assez de bien. J'appris à 
<c répéter , disputer et haranguer en public ; 
<( pris connoissance d'honnêtes enfans , dont 
«( aucuns vivent aujourd'hui ; appris la vie 
ce frugale de la scholarité, et à régler mes heu- 
(( res ; tellement que , sortant de là , je récitai 
« en public plusieurs vers latins, et deux 
« mille vers grecs faits selon l'âge ; récitai 
c( Homère par cœur d'un bout à l'autre. Qui 
<c fut cause , après cela , que j'étois bien vu par 
« les premiers hommes du temps... L'an i545, 
çc je fus envoyé à l1)ulouse pour étudier en 
<c droit avec mon précepteur et mon frère , 
« sous la conduite d'un vieil gentilhomme 
« tout blanc, qui avoit long-temps voyagé 
<c par le monde. Nous étions debout à quatre 
tt heures 3 et, ayant prié Dieu, allions à cinq 
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« beores aux ëtades, nos gros livres soixs le 

« bras y nos écritoires ef nos chandeliers à la 

« main. Non» oyion» toutes les lectores ja»- 

« qu'à dix heures sonnée^y^ansintermission-; 

« puis, venions dîner, après aToir en hâte 

« conféré demi -heure ce qu'avicMis émrit des 

« lectures. Après diner , nous lisions , par 

« forme de )eu, Sophocle, ou Aristophanes', 

a ou Euripide y et quelquefois Démosthènes , 

c Cicero, Yii^ilius, Horatius. A une heure 

«c aux études , à cinq au logis , à répéter et 

« voir dans nos livres les mieux allégués , 

« jusqu'à six; puis nous soupions, et lisions 

ic en grec ou en laiin. Les fêtes, à la grand- 

« messe et vêpres». Au reste du ^ur , un peu 

<c de musique et de pourmenoir. Quelquefois 

ce nous allions diner chez nos amis paternels ^ 

«. qui nous invitoient plus souvent qu'on ne 

«c nous y vouloit mener «.Le reste du jour aux 

« livres*, j^ 



IiE vicomte de^ Turenne étoit d'une eora>» 
flexion très-délicate dans son enfance^.et sa 
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coQStitutiofi lut toujours foible jusqu'à l'âge 
de douze ans j ee qui &t dire souvent à son 
père qu'il ne seroît jamais en état de soutenir 
les travaux de la guerre. Le jeune héros^ 
pour le forcer à penser diffisremment , prit, à 
l'âgé de dix ans, la résolution d^ passer une 
nuit, pendant l'hiver, sur te rempart de Se- 
dan. Le chevalier de Vassignae , son gouver^ 
neur, après Pavoir long-temps cherché, le 
trouva sur l'ajGTût d'un canon , où il s'étoit en^ 
dormk 

Il s'attaéboit heaticoup à la lecture de 
l'histoire:, et surtout à l'histoire des grand» 
hommes qui s'éloient distingués par les ver* 
tus et par les talens militaires. Il fut frappé du 
caractère d'Alexandi'e-le-Grrandi Le génie de 
ce conquérant plut au jeune Turenne , que 
son ambition auroit peut-être porté aux en- 
treprises les plus éclatantes, s^l eût vécu dans 
ces temps de chevalerie où la valeur seuld 
autorisoit les hommes à troubler la paix de 
l'univers^ Il prenoit plaisir à lire Quinte* 
Curce, et à raconter aux autres les faits hé- 
i^oîques qu'il avoit lus. Pendant ces récits ^ oit 
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voyoit son geste s'animer, ses yeux <levenir 
brillans ; et alors son imagination échauffée 
forçoit la difficulté naturelle qu'il avoit k par- 
ler. Un officier s'avisa un jour de lui dire que 
l'hisloire de Quinte-Curce n'éloit qu'un ro- 
man. Le jeune prince en fut vivement piq«é. 
La duchesse de Bouillon, pour se di venir, 
fit signe à l'officier de continuer à le contre- 
dire. La dispute s'échauffa ; le héros naissant 
se mit en colère, quitta brusquement la com- 
pagnie , et fit secrètement appeler en duel 
l'offici«r, qui accepta 'la proposition pour 
amuser la duchesse de Bouillon , cliarmée de 
voir dans son fils ces marques d'un courage 
précoce. Le lendemain , le vicomte sortit de 
la ville , sous prétexte d'aller à la chasse ; et, 
étant arrivé au lieu du rendez -vous, il y 
trouva une table dressée. Comme il revoit à 
ce que signifîoit c^t appareil , la duchesse de 
Bouillon parut avec l'officier, et dit à son fils 
qu'elle venoit servir de second à celui contre 
qui il vouloit se battre. Elle lui fit ensuite des 
reproches sur sa vivacité. Les chasseurs se 
rassemblèrent j on servit le déjeuner, la paix 
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fut faite , et le duel se changea en une partie 
de chasse. 

Le vicomte de Turenne achevoit à peine 
ses exercices, à Page de quinze ans, qu'il se 
montra Fun des premiers hommes de cheval 
de son temps. Semblable à un autre Alexan- 
dre , il parvenôit à dompter le^coursier le plus 
fougueux. Le comte de Roussi étant venu 
voir à Sedan madame de Bouillon , en amena 
un qui étoit né en Pologne, d'une beauté 
parfaite , mais d'une humeur si indomptable , 
qu'il étoit très-difficile de le monter. Le jeune 
Turenne regarda ce bel et terrible animal 
avec admiration.; et , ayant su des palfreniers 
qu'il falloit être excellent écuyer pour le con- 
duire, il sauta légèrement en selle, malgré 
tout ce qu'on put lui dire. On trembla dès 
qu'on vit qu'il lui faisoit sentir l'éperon : mais 
le jeune prince , le maîtrisant avec courage^ 
le fit toujours aller en avant, sans lui per- 
mettre aucune boutade ; et l'ayant réduit à 
force de galoper, il s'en rendit entièrement 
maître , au grand étonnement de tout le 
monde. Le comte de Roussi étant instruit de 
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ce qui se paasoit , quitta brusquement maJaim P 
de Bouillon, et accourut promptement, pei^ 
suadé qull étoit anÎTé quelque accident au 
jeune vicomte ; mais il fut bien snrpm de le 
voir mener son cheval avec la plus grande 
facilité. 



B1.AISE Fasca-i. , né dans l'Auvergne en 
1633, profond mathématicien, et l'auteur 
immortd Aa Lettres provinciale» , n'eut 
point d'antre maître que son père , et son 
éducation fut aussi distingaée que celle de 
Montaigne , de Jérôme Bignon , qui avoient 
eu le bonheur d'en avoir une pareille, a Le 
père de Pascal , dit un savant auteur ( prê- 
tée du Traitéde l'équilibre desUqueurSy etc.), 
crut ne pouvoir mieux employer le Icùsir qu'il 
fCétoit procuré en quittant sa charge de pré- 
sident en la cour des aides de dcrmoot , 
qu'en instruisant lui-même son fils, dont la 
vivacité lui faisoit concevoir des espérances 
très-avantageuses. On remarquoit aurtaul 
daua cet enËint une inteBigence admisable 



y 
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pour pénétrer le fond des choses , et pour 
discerner les raisons solides de celles qoi ne 
consistent qu'en mots ; de sorte que, lorsqu'on 
lui en alléguoit de cette dernière sorte y son 
esprit étoit incapable de se satisfaire , et de- 
meuroit dans une continuelle agitation , jas<- 
qu'à ce qu'il en eût découvert les véritables 
raisons. Une fois entre autres , lorsqu'il n'a^ 
voit que onze ans , quelqu'un ayant à table f 
sans y penser , frappé un plat de faïence avec 
un bouteau ^ il remarqua que cela rendoit un 
grand son; mais qu'aussitôt qu'on mettoit la 
main dessus , ce son finissoit. 11 voulut en 
savoir la cause ; et cette expérience l'ayant 
porté à en faire beaucoup d'autres sur les sons^ 
il y remarqua tant de choses , qu'il en fit un 
traité qui fut jugé très -ingénieux et très^ 
solide» 

ce Son père craignît, que s'il lui laissoit 
faire quelques progrès dans les mathéma» 
tiques, il ne négligeât trop ses autres études. 
En conséquence , il serra tous les livres qui 
en traitoient, et s'abstenoit même d'en parler 
en sa présence avec ses ami». Mais ces pré* 



cautions ne firent qu'exciter la curiosité du 
jeune Pascal , qui conjuroit souvent son père 
de lui apprendre les mathématiques; et, ne 
le pouvant obtenir , il le pria de lui dire au 
moins ce que c'étoit que cette science. Le 
père répondit en général que c'étoit une 
science qui enseignoit le moyen de faire 
des figures justes, et de trouver les propor- 
tions qu'elles ont entre elles, et en niêrae 
temps lui défendit d'en parler et d*y penser 
davantage. Mais c'étoit commander unechose 
impossible à un esprit aussi curieux de s'ins- 
truire. Sur cetlesimpleouverture,lejeunePas« 
cal se mit incontinent à réfléchir à sesheures 
de récréation; et, étant seul dans une salle où 
il avoit coutume de se divertir, il prenoit 
du charbon , et faisoit des figures sur les car- 
reaux, cherchant les moyens, par exemple, 
de faire un cercle parfaitement rond , un 
triangle dont les côtés et les angles fussent 
égaux, et autres figures semblables. Il trou- 
voit tout cela facilement ; ensuite , il cher- 
choit les proportions des figures entre elles : 
jnàis c^mme le soin que son père avoit eu de 
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lui cacher toutes ces choses avoit été 9*1 grand , 
qu'il n'en savoit pas même les noms, il fut 
contraint desefaire lui-même des définitions. 
Il appeloit un cercle un rond^ une ligne , 
une barre , et ainsi des autres. Après ces dé- 
finitions, il se fit des axiomes , et enfin , il fit 
des démonstrations parfaites ; et comme l'on 
va dç l'un à l'autre dans cette science, il 
poussa ses recherches si avant, qu'il en vint 
jusqu'à la trente -troisième proposition du 
premier livré d'Euclide. 

« Comme il étoil arrivé à ce point par la 
seule pénétration de son génie, son père 
entra par hasard dans leUeu où il étoit , et le 
trouva si fort appliqué , que Tenfant fut long- 
temps sans s'apercevoir de sa présence. La sur- 
prise du père fut extrême , lorsque , lui ayant 
demandé ce qu'il faisoit , il lui dit qu'il cher- 
choit telle chose^ei c'étoit justement la trente- 
deuxième proposition d'Euclide. 11 lui de- 
manda ensuite ce qui Tavoit fait penser à 
cela ; il répondit que c'étoit parce qu'il avoit 
trouvé telle autre chose ^ et ainsi, en rétro- 
gradant et en expliquant toujours par ses noms 
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de rond et de barre ^ il en vint jusqn'atix dé& 
nitions et aux axiomes qu'il s'était formés, i» 

Son père , cédant à des disptisitions si ex^ 
taraordinaires , lui donna les élémens du géo- 
mètre grec. Le jeune mathématicien en saisit 
si bien toutes les difficultés , qu'à l'âge de 
seize ans , il puUia un Traité des sections co^ 
niques, qui int admiré des hommes consom- 
més dans cette science. Descartes ne Toukit 
jamais croire qu'il fût oe Pascal le fils , et il 
prétendit que son père lui en Ëdsoit honneor» 

Pe la géométrie, l'illustre sayant passa, 
avec la même facilité, aux autres parties des 
mathématiques.. Mais nous nous bornerons à 
dire qu^il inventa cette machine d'arithmé-^ 
tique si connue et si singulière, par laquelle 
on fait non seulement toutes sortes de sup- 
putations sans plume et sans jetons, mais 
même sans savoir l^arithmétique. Il est fô« 
cheux que cette machine soit d'un volume 
un peu embarrassant, qui en rend l'usage peu 
commode ; mais étant composée de beaucoup 
de roues et d'autres pièces , cela ne pouvoit 
jpas être autrement* 
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- En décembre i€58 , à propos des retran- 
chemens aiir les rentes de l'Hôtel-de-Villç de 
Paris, Elienfae Pascal, père du célèbre Pas-; 
•cal , accusé d'avoir cabale contre le gouver- 
nement , fut averti que le cardinal de Riche- 
lieu alloit le faire arrêter , et se rendit secrè- 
tement en Auvergne. Quelques mois après, 
le cardinal voulant faire représenter devant 
luiy par de jeunes JBilles, V Amour tyrannique, 
tragédie de Scudéry , la duchesse d'Aiguillon 
désira que la petite Jacqueline Pascal , âgée 
de treize anà, fût l'une des actrices; mais la 
«œur aînép de cette enfant , et chef de la fa- 
inille pendant l'absence de son père, répon- 
dit fièrement : « Monsieur le cardinal ne nous 
donne pas assez de plaisir, pour que nous 
puissions lui en faire. y> La duchesse fit en- 
tendre à cette demoiselle que le rappel d'E- 
tienne Pascal seroit peut-être le prix de la 
complaisance qu'on luidemandoit. Jacqueline 
accepta le rôle , et mit dans son jeu une grâce 
et une finesse qui charmèrent tous les spec- 
tateurs , et surtout le premier ministre. 
Le spectacle fini , elle profita du moment ^ 

• : i5 
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el présenta au cardinal un placet pour de* 
mander le retour de son père ; sur qnoî le 
cardinal , la prenant dans ses bras , lui ac- 
corda gracieusement sa demande. La du- 
chesse alors protesta qu'Etienne Pascal étoit 
innocent , vanta ses talens et sa probité ; 
qu'il poovoit ctre employé utilement pour 
l'Etat ; présenta son fils Biaise Pascal , âgé de 
quinze ans , déjà grand mathématicien , et im- 
plora, pour l'un et pour l'autre, la faveur du 
premier ministre, qui accorda la grâce du 
père, et lui fit dire à son retour, de se ren- 
dre à Ruel. Pascal y vole avec ses trois en- 
fans. (L Je connois tout votre mérite, lui dit 
Richelieu , je vous rends à vos enfans , et je 
vous les recommande : j'en veux faire quel- 
que chose de grand. x> 

Deux ans après , Etienne Pascal fut nommé 
k l'intendance de Rouen. 11 eut à se louer 
d'avoir une petite fille jolie, et qui eût acquis 
des tulens agréables. 



L'a bbé de Rancé y réformateur de la Trape, 
ayant été nommé à l'âge de treize ans envi- 
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ron > à un bénéfice considérable , et la cour 
murmurant du choix qu'on a voit fait de lui , 
le P. Caussin , jésuite , le fit venir par ordre 
du roi , pour l'examiner. Ce bon Père avoit 
aloraun Homère sur sa table , et il le donna au 
petit abbé de Rancé à expliquer à l'ouverture 
du livre : ce jeune enfant lisoit le français sur 
le grec, ce qui fit croire au bon Père , qu'il 
trompoit et regardoit la version latine qui 
est à côté. Il lui donna donc un autre endroit 
à traduire, et mit ses gants sur le latin. L'en- 
fant expliqua le grec comme auparavant , de 
sorte que le P. Caussin , tout étonné Récria : 
Habes lynceos oculos > vous avez de bons 
yeux, mon fils; car ils percent les gants* 
Allez, lui dit-il , continuez comme vous avez 
commencé , et vous irez loin. 



Nii à Dijon en 1627 , Bossuet , encore en-' 
faut, donna d'heureux présages de ce qu'il 
scroit un jour. II récitoit , dès l'âge de sept à 
huit ans, des sermons qu'il apprenoit par 
coeur , et qu'il prononçoit de fort bonne grâce. 
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La marquise de Rambouillet en ayant en- 
tendu parler, souhaita de l'entendre , et fit naî- 
tre le même désir aux personnes d'esprit et 
de qualité qui s'assembloient le soir chez elle. 
Le jeune Bossuet y fut conduit entre onz& 
heures et njinuit , et prêcha avec beaucoup 
d'agrément et d'assurance. Toute l'assemblée 
en parut très-satisfaite^ Vcâture s'y étoit trouvé. 
Cet auteur qui , dans )a Conversation comne 
dans ses lettres , çouroit toujours après l'es- 
prit , dit y au sujet de l'âge du prédicateur, et 
de l'heure de la prédication : ce En vérité , je 
n'ai jamais entendu parler si tôt , ni ai tard. » 

mmÊÊmamÊÊmmtmmmm 

Jean Racine, noire excellent poète tra- 
gique, naquit à la Ferté-Milon en i63g. B iut 
élevé à Port-Royal. M. Lancelol , sacristain^e 
cette abbaye, homme trèsHsavant , lui apprit 
le grec, et, dans moins d'une année, le mit 
en état d'entendre les tragédies de Sophocle 
et d'Euripide. Elles l'enchantèrent à un tel 
point , qu'il passoit les j ournées à les lire et à les 
apprendre par cœur, dans les bois qui étoient 
autour de l'étang de Fort-^Royal. Il trouva le 
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ravant par de» prix de prose' et de poésie, 
remportés à P Académie de Marseille et à l'A- 
cadémie Française. Il avoit beaucoup de goût, 
et se (aisoit ua plaisir d'exercer le nôtre. Ses 
soins redoublèrent en rhétorique : il nous re- 
tenoit sauvent après la classe , au nombre de 
sept ou huit; il nous lisoit nos meilleurs écri- 
vains , nous faisoit remarquer leurs beautés , 
S0atenoit notre intérêt y en nous demandant 
notre avis ; quelquefois même il nous propo- 
soit des sujets à traiter. 

Un jour il nous demanda la description 
d'une tempête , en vers français : chacun de 
nous apporta la sienne, et le lendemain, elles fu- 
rent lues en petit comité ; il parut content de 
la mienne. Un mois après il donna publique- 
ment un exercice littéraire dans une grande 
salle du collège. J'étais trop timide pour y 
prendre un rôle ; j'allai me^ placer dans un 
coin.de la salle, où bientôt se réunit la -rneii* 
leure compagnie de Marseille en hommes et 
en femmes. Tout à coup je vis tout le monde 
se lever : c'étoit à l'arrivée de M. dé la Vis- 
clcde , secrétaire perpétuel de l'Académie de 
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Marseille , établie depuis quelques années ; il 
jouissoi t d'une haute considération . Le P • Ray- 
naud ^ son ami , alla au-devant de lui , et le fit 
placer au premier rang. J'avois alors quinze 
ans. Dans cette nombreuse compagnie se trou- 
voient les plus jolies femmes de la ville , trèa* 
bien parées ; mais je ne voyois que M* de la 
Visclède , et mon cœur palpitoit en le voyant. 
Un moment après, le voilà qui se lèv^^ 
ainsi que le P. Raynaud , qui > après avcir 
jeté les yeux de tous côtés , me découvre dan/» 
mon coin ^ et me fait signe d'approcher, .Je 
baisse la tête , je me raccourcis , et veux me 
cacher derrière quelques-uns de mes cama- 
rades qui me trahissent. Enfin , le P. Ray- 
naud m'ayant appelé à très-haute voix, je 
crus entendre mon arrêt de mort. Tous les 
regards étoient tournés veirs moi ; je fus 
obligé de traverser la salle dans toute sa 
longueur, sur des bancs étroits et très^ap- 
proches , tombant à chaque pas , à droite , à 
gauche, par devant, par derrière, accro- 
chant robes , mantelets y coiffures , etc. Après 
\xao course longue et désastreuse, j'arrive 
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enfin auprès de M. de la Visclède, qui, me 
prenant par la main , me présente à l'assem- 
blée , et lui parle de la description d'une tem- 
pête que j'avois remise au P. Raynaud : de là 
l'éloge le plus pompeux de mes prétendus ta- 
lens. J'en étois d'autant plus déconcerté que 
cette description , je l'avois prise presque 
toute entière dans l'Iliade de La Motte. En- 
fin M. de la Visclède se tut j et l'on jugera 
de mon état par ma réponse , que je pronon** 
çai d'une voix tremblante.... « Monsieur.^., 
ce monsieur.... j'ai l'honneur d'être.... votre 
« très -humble et très-obéissant serviteur , 
tu Barthélémy. y> Je me retirai tout honteux, 
et au désespoir d'avoir tant de génie. 

M. de la Visclède, que j'eus occasion de 
connottre par la suite , jaloux du progrès des 
lettres, s'intéressoit vivement aux jeunes gens 
qui montroient quelques dispositions ; mais ii 
étoit si bon et si facile , qu'il ne pouvoit que 
leur inspirer de la présomption. 

( Fxtrait des Mémoires snr la Vie et sur quelques-uns 
des OQTra^es de J.-J. Barthélémy, écrits par lui-mémo-. 

FIN. 

DE L'IMPRIMERIE D'A. ÉGRON. 



\. 



LIVRES D'ÉDUCATION 

Qui se trouvent chez le même Libraire* 

Abrégé de l'Histoire de France , depuis Clovis , |u««|ae£ et 
comprir le rr^^ne de Loufs xti ; oroé de 63 planches , re- 
présentant 186 saiets historiques et portraits, gravés en 
taille douce. 3 vol. in-13. Paris , 1810 * . 9 f . 

Abrégé de l'Histoire romaine , depuis la fondation de Rome 
jusqu'à la bataille d'Actium ; par M*^* ; orné de 34 planch. 
représentant 102 sujets historiques ou portraits , gravés ea 
taille-douce, a vol in-ia. Paris, 1813 7 f. ^5o c. 

Américaines (les), ou la preuve de la religion chrétienne 
par les lumières naturelles ; par madame Leprince de 
Beaumont. Paris, 181a. 6yol- in-i2 . • . la f. 

Dictionnaire historique d'éducation , .où , sans doùner de 

Îtréceptes, on se propose d'exercer et d'enrichir toutes 
es facultés de l'âme et de l'esprit , en substituant les 
exemples aux maximes , les faits aux raison nemens , la 
pratique à la théorie ; nouvelle édition , qui a été revue, 

. corrigée et augmentée d^un grand nombre d'articles , et 
surtout d'une Table historique des personnages , plus am* 
pie, plus exacte et plus intéressante qûô celle qui accom- 
pagnait les précédentes éditions de ce dictionnaire ; par 
Filassier, auteur d'Eraste. 1810^ a très-gros vol. in-8. de 
8no pages chacun ^ . • i4 £• 

Braste , ou l'Ami de la jeunesse , entretiens familiers ; par 
M- Filassier, a vol. in-8. Ljon , 1811 10 f. 

Fables de M. A. F. LeBailly , suivies du Choix d'Alcide , 
apologue grec mis eu action «pour la scène. Paris, ittii. 
1 vol. in-xa, orné d'un gr. nomb. de fig en taille-d. 4 f. 

Btstoire des Chiens Célèbres , entremêlée de notices curieu- 
ses sur.rhistoire naturelle , pour donner le goût de la lec- 
ture à la jeunesse ; par A.-F.-J. Fréville , 2 vol. in-ia , 
seconde édition , ernée de-^ gravures . 5 £• 

Instruction d'un Père à son Fiîs sur la manière de se conduire 
dans le monde, pnrM.Dupuy.|Paris, rôia, i v.in-ia. 3 f. 

Jeux (les) de l'enfaûce, ou rHeure de récréation du premier 
et du second âge^ ouvrage contenant la gymnastique des 
deux sexes t et entremêlés de dialogues et d'historiettes 
morales, traduction de l'anglais; par P. Bertin. Paris , 
1811. a vol. in- 18; ornés de a4 fig. en tailje-dojuce. . 4 f. 

Mauvais (le) langage corrigé, ou Recueil , par ordre alpha-- 
bétiqne , d'expressions et de phrases vicieuses usitées en 
France , et notamment à 1.3'on ; par Etienne Molard. 
X^yon f idio. 1 voL ia*ia . • a f . 



\ 



Stanford University Libraries 
Stanford» Califomia 



Retum thÎB book on or before date due. 



